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UN PARALLÈLE HISTORIQUE 


Guerre du Péloponnèse (431-404 av. J.-C.) 
et guerre mondiale (1914-1918) 


PAR 


W. DEONNA 


Il y a deux catégories d’historiens : les uns examinent 
les faits passés au point de vue des différences qu'ils 
offrent avec le présent; ils insistent sur ce caractère, ils 
estiment que l’histoire ne recommence jamais: que les 
phénomènes historiques ne sont qu’une succession de faits 
sans doute déterminés par des causes que l’on peut saisir, 
mais toujours autres. L'histoire est un vaste kaléidoscope 
aux images perpétuellement renouvelées. Ils répètent volon- 
tiers les paroles du philosophe ancien : « Nous ne nous 
baignons pas deux fois dans le même fleuve: » Aussi 
dénient-ils à l’histoire la possibilité d’être une science, 
celle-ci comportant la répétition de phénomènes sembla- 
bles, dont l'historien peut préciser les lois. 

Les autres sont frappés, malgré les dissemblances inévi- 
tables et nécessaires de l’activité humaine s’exerçant dans 
le temps et dans l’espace, des ressemblances fatales de 
l’histoire. Ils insistent sur les phénomènes de répétition. 
ls savent que l'esprit humain, bien qu'il ait évolué au 
cours des siècles, malgré les divergences dues aux indi- 
vidus, aux races, aux groupes sociaux, au temps, aux lieux, 
conserve un fond qui demeure le même et qui, fatalement, 
en des circonstances analogues, engendre des effets analo- 
gues. L'histoire leur présente des lois, des recommence- 
ments, des retours éternels, des cycles, des rythmes, et, 
au lieu de creuser profondément le fossé entre le présent 
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et le passé, ils comprennent que tous deux se confondent. 
Ils répondent à leurs adversaires que l’histoire peut être 
une science, puisqu'il n’y a de science que du général, du 
permanent, et ils constatent volontiers, comme l’Ecclé- 
siaste, qu’il n’y a rien de nouveau sous le soleil. 

Ces deux positions sont aussi justes l’une que l’autre. 
En tout homme et en tout acte humain il y a du différent 
et du ressemblant, chacun de nous différant de ses frères 
et leur ressemblant par sa nature même d’homme. Diffé- 
rences et ressemblances sont indissolublement liées dans 
la trame de l’histoire, et la vérité historique résulte de 
leurs connexions. 

Ces deux attitudes opposées répondent, chez les histo- 
riens, à des tempéraments opposés. Les uns, désireux de 
fuir la réalité actuelle, souvent maussade, cherchent leur 
intérêt et leur bonheur dans le passé, qu'ils conçoivent 
aussi dissemblable que possible du présent et ils trouvent 
en lui un de ces nombreux mondes de l'illusion dans lequel 
nous nous réfugions… Les autres estiment le passé non 
pour lui-même, mais parce qu’il explique le présent et le 
leur font mieux comprendre. 


Si ces deux attitudes sont justifiées l’une et l’autre, la 
seconde paraît la plus féconde, en tout cas la plus utile, 
puisqu'elle établit un lien étroit entre jadis et aujourd’hui 
et qu’elle ne nous abstrait pas de la réalité vivante. 

Nous avons vécu des années terribles; nous avons vu 
en une mêlée effroyable presque tous les peuples du monde 
aux prises les uns avec les autres; nous sommes encore en 
plein bouleversement et nous ne savons guère où nous 
allons. Comment se désintéresser de ces faits, comment 
ne point tout rapporter à cette préoccupation, comment, 
historien, ne point être tenté de trouver dans le passé des 
analogies et, si possible, des explications? 

On l’a essayé déjà plus d’une fois. On a comparé la 
bataille de la Marne à celle de Marathon; on a rapproché 
Guillaume II d’Arioviste ou d’Attila, et Foch de César. 
On a montré l'importance, toujours pour les mêmes rai- 
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_ $ons, de la possession du détroit des Dardanelles, depuis 
la guérre de Troie jusqu’à l'expédition de Gallipoli, La 
guerre du Péloponnèse à évoqué la guerre mondiale, ét, 
prenant pour guide M: Thibaudet, les soldats français ont 
fait campagne avec Thucydide. On dit que la ruine de 
la civilisation antique dès le III° siècle de notre ère offre des 
symptômes analogues à ceux que nous constatons aujour- 
d'hui, et que le monde actuel s'avance vers une nouvelle 
barbarie, vers un nouveau moyen âge. Un officier, relisant 
les commentaires de César, se plaît à transcriré dans le 
style des buréaux les citations que le conquérant décernait 
à ses hommes, à dénombrer « les Croix de guerre de 
Jules César ». Et l’on prouvé que les Grecs ont déjà connu 
la Société des Nations. 


Jé voudrais essayer une comparaison de ce genre. Je 
voudrais montrer l’analogie qui existe entre la grande con- 
fagration, dont nous commençons à subir seulement les 
effets, et un cataclysmé proportionnellement aussi impor- 
tant qui transforma la Grèce antique : la guerre du Pélo- 
ponnèse. Prenons pour guide l'historien qui, tout en la 
décrivant, est le créateur de la science historique : Thucy- 
dide. Il appartient à une catégorie d’esprits qui ne sont pas 
accaparés par le passé, qui ne voient pas uniquement en 
lui des différences, mais qui recherchent, au contraire, ce 
qui relie le présent au passé, ce qui est permanent dans 
la nature humaine et se répète de siècle en siècle. « Il ne 
faut pas ctoire, dit-il, qu’il y ait une grande différence 
d'homme à homme. » Par là, il ébauche déjà la méthode 
comparative, qui n’est pas seulement celle dés ethnogra- 
phes, mais de tout homme de science; il sait qu'il faut 
procéder à de perpétuellés comparaisons éntre des faits en 
apparence étrangers les uns aux autrés, mais qui ont entre 
eux des analogies singulières. L'histoire devient alors une 
leçon pour l'avenir. Elle est, suivant ses paroles si cou- 
vent répétées, une « acquisition pour toujours ». Elle est 
l'exposé des événements « utiles par rapport aux évêne- 
ments qui se renouvelleront un jour et qui, d’après la 
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nature humaine, seront semblables et analogues ». Les 
modernes ont souvent mis à profit les leçons de Thucydide. 
Ils ont dit que sur toute question on trouve chez lui des 
lumières: ils ont constaté qu’à Paris, lors d’un fléau com- 
parable à la peste d'Athènes, on voit se reproduire la 
même démoralisation, et que l’anarchie des villes grecques 
rappelle celle de la Révolution française. Ne pouvons-nous 
pas aujourd’hui encore faire notre profit de Thucydide et, 
en le lisant, reporter à chaque instant notre pensée aux 
événements que nous avons vécus? La guerre du Pélo- 
ponnèse a mis à feu et à sang la Grèce dans la deuxième 
moitié du V° siècle, de 431 à 404. C’est une lutte gigan- 
tesque entre l’empire athénien, arrivé au faîte de sa puis- 
sance, traînant de force ses anciens alliés devenus ses 
sujets, et Sparte, à la tête de la libre confédération pélo- 
ponnésienne. Elle se termine, après de longues vicissi- 
tudes, par l’écroulement absolu de cet orgueilleux empire 
 d’Athènes, si dur et si despotique. 

Qu'’y a-t-il là qui rappelle nos tourments? 


Depuis longtemps, l’Europe attend le malheur. Bien 
avant 1913, on le sait inévitable et l’on n’ignore que le 
moment où il éclatera, Îles circonstances précises qui le 
feront naître. Mais, de part et d'autre, on se prépare au 
combat, et c'est partout une course furieuse aux arme- 
ments, une surenchère de crédits militaires qui épuisent les 
Etats et qui ne peuvent durer. Divers incidents franco- 
allemands ont confirmé cette appréhension, et l’année 1913 
voit un malaise, une inquiétude générale de la pensée, 
comme de l’économie publique. 

Ce caractère inéluctable est le résultat de causes loin- 
taines qui ont lentement agi. Il paraît aussi dans la pensée 
grecque. Thucydide, qui, dès les premières pages, cherche 
très loin dans le temps les causes profondes de la guerre, 
montre les deux partis d'avance puissamment préparés, 
parce qu'ils savent ne pouvoir éviter le conflit, éclosion de 
longues rivalités et haines. « Quant à la guerre qui vous 
rendrait nos services utiles, disent les Corcyréens aux 
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Athéniens, il se trompe celui d’entre vous qui croit qu’elle 
n'aura pas lieu. Il ne voit pas que les Lacédémoniens dési- 
_ rent la guerre parce qu'ils vous redoutent. » Les Athéniens 
| ne se méprennent pas. ( Îls sentaient bien que, malgré ce 
_ ménagement, ils auraient la guerre avec le Péloponnèse », 
et Périclès, quoique désireux d'éviter ce qu'il sait devoir 
être fatal à la prospérité attique, comprend qu'il faut s’ap- 
prêter au combat devenu inévitable. « Mais aujourd’hui, 
disent les Corinthiens aux alliés péloponnésiens, à quoi bon 
de longs discours, lorsque vous les voyez (les Athéniens)… 
s'être préparés depuis longtemps dans l’idée qu'ils seront 
attaqués un jour? » 


On se rend bien compte, avant le 1” août 1914, que la 
lutte sera formidable et que le sort décisif de la France 
et de l’ Allemagne est en jeu. Il ne peut plus s’agir, comme 
en 1870, d’un seul amoindrissement de l’adversaire: il faut 
son écrasement définitif. L’assassinat de Serajewo, on sait 
que ce n'est pas seulement une querelle entre l'Autriche 
et la Serbie, mais que l'avenir de l’Europe entière est en 
cause. Et cette perspective d’une lutte sans rémission 
accentue les angoisses, le malaise de la période d'attente. 
On comprend aussi en Grèce que le sort de Sparte et 
d'Athènes va se décider. Il n’y a plus de place pour 
deux rivaux; l’un doit être anéanti. C’est aussi la destinée 
de la Grèce entière. « Ce n’est pas plus aujourd’hui sur 
le sort de Corcyre que sur celui d'Athènes qu'ils délibè- 
rent », disent aux Athéniens les Corcyréens pressés par 
Corinthe. 


L’ampleur de la guerre de 1914-1918 nous a stupéfaits. 
Née en apparence d'une rivalité entre deux Etats voisins, 
d’une querelle analogue à celle de Corcyre et de Corinthe, 
elle s'étend petit à petit à toute l’Europe, elle déborde le 
vieux continent, et l’Afrique, l’Asie, l'Océanie et l’Amé- 
rique en sont le théâtre. Elle voit sur les champs de bataille 
se mêler les races les plus diverses : Germains, Slaves, 
Latins, Anglo-Saxons, et non seulement les races blan- 
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ches, mais celles de couleur, noires et jaunes. Elle est … 
vraiment une guerre mondiale. 


Tout est grand, gigantesque. Ce ne sont plus des com- 
bats partiels comme jadis, livrés sur un point déterminé 
du territoire, à des moments précis, c'est une continuité 
ininterrompue d’un front immense qui comprend des cen- 
taines de kilomètres; c’est une lutte sans trêve, été comme 
hiver; ce sont des pertes en hommes et en matériel qu'au- 
cune lutte antérieure ne peut égaler. C’est une dépense 
financière inouïe. Ce sont des ravages insensés, des destruc- 
tions de villes, des massacres de civils, des exodes de 
prisonniers, des déportations. L'’étalon de mesure s'est 
transformé. On ne compte plus par milliers, mais par mil- 
lions et par milliards, que ce soient des vies humaines, des 
obus ou de l’argent. 

C’est précisément ce même caractère qui frappe Thucy- 
dide dans la guerre du Péloponnèse. « Ce mouvement est 
le plus grand qui eut lieu chez les Grecs, en partie chez les 
barbares, et pour ainsi dire parmi la majeure partie du 
genre humain... La guerre présente, à en juger par les 
faits, paraîtra l'avoir emportée sur les autres. » 

Ces mots « grand », « formidable », reviennent à chaque 
instant sous la plume de Thucydide. Tout est aussi à une 
autre échelle que jadis. Comme la guerre de 1870 par rap- 
port à celle de 1914, les guerres homériques et les guerres 
médiques ne sont en comparaison que peu de chose, que 
jeux d'enfants ! Les Péloponnésiens entrent en lutte avec 
le plus grand appareil que jamais. C’est « la plus grande 
armée que les Athéniens eussent jamais réunie dans un 
camp » ; la flotte athénienne qui cingle vers la Sicile stupéfie 
les contemporains. « Cet appareil des forces helléniques, 
le premier qu’une seule ville eût encore déployé sur mer, 
était le plus dispendieux et le plus imposant que l’ont eût 
vu jusqu'alors. » Jamais il y eut autant de peuples réunis 
dans une seule guerre et, au siège de Syracuse, « jamais 
il n’y eut un concours aussi nombreux de nations en une 
seule ville, excepté la réunion générale de celles qui, dans 
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semblables dans un espace de temps ég 


revers arrivé jamais à une armée hel- 


voisins à voisins. Maintenant la Grèce entière est entraînée 
_ dans ce mouvement. On voit paraître, dans un camp ou 
dans l’autre, des populations jusqu'alors à l'écart des 


_ affaires helléniques : Corcyréens, Etoliens, Acarnanes en- 


core à demi barbares, Thraces, Epirotes, Macédoniens, 


puis tous les peuples de Sicile. La Perse rentre en jeu. Et 


on a recours, par disette de soldats nationaux, aux merce- 
naires étrangers, souvent barbares, ignorant les usages 
grecs, comme de nos jours on a enrôlé des nègres et des 
jaunes. C'est un mélange de populations les plus dispa- 
rates. 

Le champ géographique s'étend. La mort est partout, 
sur terre et sur mer, dans le cœur de la Grèce comme sur 
ses confins; elle fauche des pays nouveaux : l’Acarnanie, 
la Thrace, l’Hellespont. Elle opère simultanément sur 
plusieurs points éloignés, dans les métropoles comme dans 
les colonies maritimes. 

Nous avons eu raison de dénommer la guerre de 1914- 
1918 la grande guerre, la guerre mondiale. Mais Thucy- 
dide a raison, lui aussi, de dire que celle du Péloponnèse 
a « englobé la majeure partie du genre humain », car il 
faut tenir compte des conditions géographiques d'alors, 
des limites du monde antique, de l’ofkouméné du V° siècle, 
encore si restreinte. 


Comment, dans une lutte aussi formidable, les neutres 
peuvent-ils subsister? Entente et Etats centraux le font 
bien voir à ceux qui veulent poursuivre leurs destinées pro- 
pres et ne point intervenir dans leur conflit. Les neutres 
sont méprisés comme des lâches, désireux de profiter du 


s tant de villes ne furent prises et dévastées, ni 


, ni tant de.meurtres ». En Sicile, 
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malheur des autres. On leur reproche de ne pas vouloir se 

: Ee De ; 
sacrifier pour un idéal commun, pour la liberté. Et l’on 
cherche de toute façon à les gagner à sa cause, par flatterie, 
par persuasion ou, plus brutalement, par menaces, par 
contrainte économique. Aussi n’y a-t-il que peu de neu- 
tres : Suisse, Etats scandinaves, Hollande, dans cette 
Europe en folie. 

Ainsi, au V° siècle, les belligérants ne permettent pas 
qu'il y ait des indifférents : il ne peut y avoir que des amis 
ou des ennemis. Tous sont « dans cette conjoncture où 
celui qui nous favorise nous devient très ami et celui qui 
nous suscite des obstacles très ennemi ». Comment peu- 
vent-ils refuser de participer à cette juste cause qui est la 
délivrance de la Grèce? Ne contribuent-ils pas, en s’abste- 
nant, à l’asservissement général? Eux-mêmes ne tombe- 
ront-ils pas sous l’esclavage du dominateur? « Si, par votre 
neutralité, le vaincu succombe et le plus fort triomphe, dit 
Hermocrate aux Siliciens, votre neutralité, qu’est-elle? Un 
refus pour les uns d’un secours qui les eût sauvés, en lais- 
sant aux autres la liberté de faire le mal. » Ne dirait-on pas 
une phrase extraite d’un journal contemporain ? 

Envers ces lâches, point n’est besoin de ménagements, 
si l’on a la force pour soi. Les Lacédémoniens agissent 
souvent comme les Allemands dans leur guerre maritime, 
et ils coulent, eux aussi, indistinctement vaisseaux ennemis 
et neutres, guerriers et commerçants. « Îls traitaient en 
ennemis et mettaient à mort tous ceux qu'ils arrêtaient sur 
mer, soit alliés des Athéniens, soit neutres! », car il faut, 
jadis comme aujourd'hui, empêcher l’adversaire de se ravi- 
tailler et couper ses lignes de communications: 

Les neutres sont donc peu nombreux au V° siècle. Il y a 
les Argiens, qui, « restant en paix avec ces deux peuples, 
en recueillirent le fruit ». Mais, pour une Agrigente seule 
neutre dans la Sicile entière, combien de peuplades grec- 
ques obligées par force de suivre l’un ou l’autre parti ! Ceux 
qui résistent savent, telle Mélos, ce qu’il en coûte d’être 
faible vis-à-vis des puissants, car la fière petite île, qui veut 
conserver son droit de libre disposition, est anéantie et 


rente she tout ad udérer et ratior 
ne libre cours aux instincts, aux sentiments. Point v> 
ances. [l n'y a que le bien d'un côté, le mal de l’autre. 
U qui ont voulu de nos jours se + au-dessus de la 
mêlée, invoquer le droit de penser par eux-mêmes, sans 
se laisser subjuguer par les jugements de partis, ont été 
_ honnis, vilipendés et calomniés. Dans chaque pays, dans 
_ chaque ville, dans chaque famille, l'individu doit prendre 
position, et ce sont des dissensions, des amertumes, des 
abîmes béants. Ainsi, dans chaque ville grecque, le peuple | 
est divisé entre partisans de Lacédémone et partisans 
d'Athènes. Les liens de famille sont même rompus, et l’on 

voit à Corcyre le père se dresser contre le fils pour l’égor- 

ger. Partout les citoyens modérés périssent victimes des 
deux factions, car leurs conseils sont considérés comme 

des trahisons. 
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Ce qui surprend, dans cette explosion de haines, au 
début de la guerre du Péloponnèse, c’est la prétention de 
chaque adversaire d’avoir le bon droit, de considérer la 
guerre comme la défense d’une juste cause contre un 
agresseur inique. C’est l'argument que font valoir Corcy- 
réens contre Corinthiens et Corinthiens contre Corcyréens 
et Athéniens. « Vous secourez des hommes qui souffrent 
une injustice », disent les premiers. « Mais ils n’observent 
la justice ni envers les autres, ni envers nous », répliquent 
les Corinthiens. « Il a déjà été démontré que c’est avec des 
titres conformes à la justice que nous sommes venus près 
de vous, et que les Corcyréens sont des agresseurs et des 
spoliateurs. » C'est la justice qu "invoquent les Platéens 
attaqués par Thèbes et Sparte, et c'est encore au nom de 
la justice que Thébains et Spartiates veulent châtier les 
premiers. Seule peut-être entre tous, Athènes avoue fran- 
chement, comme l’Allemagne De que la justice se 
tait devant la force. 

Chez les belligérants du XX: siècle, on constate ce même 
désir très humain de justifier leurs actes, de prouver que 
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leur cause est la meilleure et qu’ils marchent au combat 
purs de tout reproche. Effrayé des conséquences immenses, 
chacun prouve que cette lutte, il ne l’a pas voulue, qu'elle 
lui est imposée par l'adversaire. L’Autriche-Hongrie, à 
l'en croire, est obligée d'envoyer son ultimatum à la Serbie 
pour contenir un dangereux voisin et pour éviter la dés- 
agrégation de l'empire. L'Allemagne doit suivre son alliée, 
répondre à la mobilisation russe, et les premiers agresseurs 
sur son front occidental sont les Français. Ne sont-ce pas 
les termes tout récemment employés? « Dieu m'est témoin, 
dit l’ex-empereur Guillaume, dans une lettre adressée au 
maréchal Hindenburg, que pour prévenir la guerre je suis 
allé jusqu’à l’extrême limite de ce que je jugeais compa- 
tible avec la sécurité et l'intégrité de ma chère patrie. Il 
n'est plus douteux aujourd'hui que ce n’est pas l’Alle- 
magne, mais la coalition ennemie qui a préparé la guerre 
systématiquement et l’a menée intentionnellement. » Peut- 
on suspecter entièrement la sincérité de ces assertions? Si 
l'agression est bien venue des empires centraux, ne peut-on 
croire à une auto-suggestion naturelle et à tout un enchaî- 
nement de causes très lointaines qui, rendant la lutte inévi- 
table, comme celle du Péloponnèse, obscurcissait le sain 
jugement ? 

Aux origines de la guerre du Péloponnèse, chacun aussi 
rejette sur l'adversaire la faute; chacun l’accuse d’avoir 
rompu le traité conclu en 446 entre la confédération pélo- 
ponnésienne et Athènes. Cette accusation reparaît réguliè- 
rement dans la bouche des Corinthiens, des Spartiates, des 
Athéniens; chaque parti prétend vouloir la paix, et malgré 
tout la guerre éclate. Car des causes profondes dressent 
depuis trop longtemps l'une contre l’autre les deux rivales, 
et le moindre prétexte devient l’étincelle qui doit enflammer 
le monde grec. S’il faut rejeter la responsabilité de la lutte 
du V° siècle sur l’un des adversaires, c’est Athènes qui, 
malgré son désir de paix, est l’auteur réel du conflit. Car 
ses dures oppressions sur ses alliés, son rêve d’impéria- 
lisme qui tend à asservir toute la Grèce, dresse fatalement 
contre elle la coalition. 
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elle-ci aurait conçu et de lui imposer d’humiliantes 
# nditions. La Russie intervient en protectrice naturelle des 
. Etats slaves des Balkans, jouant un peu le rôle d’une 
% | Hire antique vis-à-vis de ses colonies. De là, par le ; 
_ jeu des alliances, l’'embrasement universel. | 


_ Au VW siècle, Corinthe réclame le droit de liquider seule 
_ Ja querelle qui s’est élevée entre Corcyre et elle au sujet 
_d’Epidamne et de châtier sa colonie rebelle, sans aucune 
intervention étrangère; elle s’indigne contre Athènes qui 
prend le parti de Corcyxe. 

On cherche donc, jadis comme aujourd’hui, à localiser 
le conflit, à le traiter comme un litige entre deux Etats 
seuls, On craint, en effet, la conflagration générale. On 
insiste longtemps sur ce caractère local de la dispute. 
Après les affaires de Corcyre et de Potidée, où Corinthiens 
et Athéniens se sont combattus, la guerre n'est pas encore 
officiellement déclarée, parce que l'on feint de considérer 
que les Corinthiens ont agi contre Athènes à titre privé, 
et non comme membre de la Ligue péloponnésienne. 


Pris de peur, et avant de solliciter l'appui de la grande 
puissance athénienne, ce qui va déchaîner la guerre, les 
Corcyréens proposent aux. Corinthiens le même arbitrage 
que les Serbes offraient aux Autrichiens. [ls demandaient 
« qu’on s’en remît à l'arbitrage des villes du Péloponnèse, 
dont les deux partis conviendraient, et que celui des deux 
peuples dont on reconnaîtrait les droits sur la colonie d'Epi- 
damne en restât le maître. Ils offraient aussi de s'en rap- 
porter à l’oracle de Delphes, mais ils ne consentaient pas 
à la guerre. Cependant, si leurs demandes étaient rejetées. 
la violence les contraindrait, pour avoir du secours, à se 
faire des amis qui ne leur plairaient pas, et tout autres que 
ceux qu'ils avaient alors. » Pas plus que [ Autriche, 
Corinthe n’écoute ces propositions. Mais, « invités à s’en 
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rapporter à un jugement au sujet d'Epidamne, ils ont 
mieux aimé venger leurs griefs par les armes que par la 
justice ». Ce refus d’arbitrage, les Lacédémoniens l’oppo- 
sent aussi aux Athéniens, bien que l’on ait prévu dans le 
traité de 446 de ne pas recourir’aux armes si l’une des par- 
ties voulait s’en rapporter à un jugement. Que peut, en 
effet, la justice, l'examen impartial des faits, quand les 
passions sont surexcitées et quand les Etats se sentent la 
force d'imposer leur volonté par le moyen des armes! 
A des siècles de distance, anciens et modernes l’ont fait 
voir, et nul doute qu’il en sera toujours ainsi tant que la 
nature humaine sera semblable, pour répéter les paroles 


de Thucydide. 


Punitive, la guerre est aussi préventive. Alors qu'ils se 
croient entourés d’un cercle d’ennemis prêts à les attaquer 
à la première occasion favorable, les Allemands invoquent 
la nécessité de prendre les devants avant qu'il soit trop 
tard et de rompre cette étreinte étouffante quand ils sont en 
pleine possession de leurs moyens. On ne discute pas la 
valeur de cet argument, on constate seulement qu'on en a 
fait usage. Or, Athènes, arrivée rapidement au faîte de la 
puissance, se sent entourée d'ennemis, et il faut avouer 
que par sa politique de conquête elle les a provoqués. 
Sachant la guerre inévitable, elle prête une oreille favo- 
rable aux paroles persuasives des Corcyréens qui, sou-' 
haitant son appui dans leur querelle contre Corinthe, 
l’engage à prendre les devants. « Il faut donc prendre les 
devants, nous en vous offrant, vous en acceptant cette 
alliance et agir contre eux d’avance plutôt que de nous 
opposer après coup à leurs complots. » Voilà un argument 
qui revient plus d’une fois. Quand on discute à Athènes 
l'expédition de Sicile, Alcibiade s'écrie : « Si nous restions 
toujours en repos ou si nous étions trop scrupuleux sur le 
choix de ceux qu'il faut secourir, nous ajouterions peu à 
notre puissance, ou plutôt nous l’exposerions elle-même 
davantage. En effet, on ne doit pas seulement se défendre 
contre le plus fort lorsqu'il vient nous attaquer, mais c’est 
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en l'attaquant qu’on prévient aussi son attaque. » Les 
Lacédémoniens ne pensent pas autrement; les deux partis 
comprennent que la guerre est nécessaire, et pour tous deux 
elle est préventive; il faut abattre la puissance hostile avant 
qu'il soit trop tard. 


Il semblerait au premier abord, si l’on veut assimiler les 
adversaires d'autrefois à ceux d’aujourd’hui et établir un 
parallélisme rigoureux qui, hâtons-nous de le dire, n’est 
pas possible, que les Athéniens et leurs alliés jouent le 
rôle de la France et de l’Entente, les Spartiates et la con- 
fédération péloponnésienne, celui des empires centraux. 
N'a-t-on pas souvent comparé le caractère athénien au 
caractère français, mis en lumière les analogies qui les 
unissent ? Qu'on relise, pour mieux les comprendre, l'éloge 
funèbre que Périclès prononce sur les corps des soldats 
tombés pour la patrie. C’est, en réalité, l'éloge de la patrie 
athénienne, de sa large constitution démocratique, où règne 
l’égalité pour tous, où le mérite distingue seul les citoyens; 
c’est l’éloge d’Athènes, cette ville ouverte à tous les étran- 
gers, amie des arts et des lettres, cité qui préfère à la guerre 
le travail pacifique. Ses habitants ont l'esprit vif, ouvert, 
subtil, prompts à comprendre la nouveauté, indépendants. 
« Seule entre les cités existantes, Athènes se fait voir supé- 
rieure à toute renommée: seule aussi, elle n’inspire pas 
l’indignation à l’ennemi qui l’attaque. » N'est-ce pas déjà 
le caractère français, avec son intelligence, sa facilité d’as- 
similation, sa grâce, son esprit fin et délicat, sa générosité, 
mais aussi quelque légèreté? Aux Athéniens s'opposent 
les Spartiates, que l’on a parfois comparés aux Prus- 
siens de l'antiquité. Ils ont un gouvernement où l'individu 
est annihilé par l'Etat qui règle despotiquement sa vie, 
qui assigne à chacun son rôle dans l'organisme social, 
comme à un rouage dans une machine bien réglée. Ils ont 
un esprit lent, lourd, routinier. 

L'’historien doit-il saluer en Athènes la cité qui, telle la 
France du XX° siècle, a lutté pour la liberté de tous contre 
le despotisme? La cité démocratique at-elle voulu libérer 
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la Grèce du joug de l’autocratie? C’est le contraire qui est 
vrai. L’oppresseur, ce n’est pas Sparte, c'est Athènes. 
Cette liberté qu’elle proclame, que vante Périclès, n'existe 
qu’en paroles. En réalité, la démocratie athénienne est une 
tyrannie qui pèse de plus en plus lourdement à mesure 
qu’elle s’achemine vers la démagogie radicale de la fin du 
V® siècle. En luttant contre elle, Sparte démeure consé- 
quente avec ses principes. Elle a voulu, au VIl et äu 
VI° siècle, renverser les tyrans qui s'étaient élevés dans 
la plupart des villes grecques, à Corinthe, à Mégare, à 
Sicyone, à Athènes. Maintenant que la démocratie athé- 
nienne s’efforce d’opprimer les Grecs, elle veut intervenir 
de nouveau. Car la démocratie et la tyrannie se confondent 
à un moment donné, quand elles sont l’expression non de 
l'équité, mais de la volonté arbitraire d’un seul ou d'une 
masse populaire docile entre les mains de quelques me- 
neurs qui flattent ses passions et la poussent aux pires 
excès. 


Athènes est maintenant un tyran dont le despotisme pèse 
lourdement à la Grèce. Périclès le reconnaît et Cléon dit 
à ses concitoyens : « Vous n’observez pas que votre puis- 
sance est une tyrannie, qu'ils vous en veulent et n’obéis- 
sent pas volontairement. » Athènes opprime ses anciens 
alliés. La ligue de Délos, fondée en 477, au lendemain de 
la victoire sur les Mèdes, réunit dans un intérêt commun, 
sous la direction d'Athènes, les îles et les villes de l’lonie. 
Mais elle a été progressivement transformée en une sujé- 
tion, en un empire dont Athènes est seule maîtresse. 
Maintenant on impose de lourdes contributions arbitraires, 
on réprime durement les tentatives de révolte, on éxpédie 
des colons qui chassent les anciens habitants, on intervient 
dans les affaires des cités, et la flotte attique, qui devait 
servir à protéger les alliés contre l'étranger, sert à les con- 
tenir dans l’obéissance. Certes, Athènes ést à l'apogée, ét 
tous les Grecs reconnaissent que ce peuple « est aujour- 
d'hui le plus puissant de tous les Hellènes des temps 
passés et présents ». Mais cette puissance n’est pas 
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| ys Athéniens sont enivrés par He rapides succès qui 
ont transformé une Athènes encore petite à la fin du 
VI siècle, ravagée par les Barbares en 480, en une ville 
maîtresse d’un immense empire maritime qui comprend 
les îles de la mer Egée, l’lonie, qui exporte au loin ses 
produits commerçants. Ils se croient ces surhommes qu'ont 
prétendu être les Germains, élus pour dominer. Ils ont subi 
la même griserie du succès qui s’est emparée de l’Alle- 
magne depuis ses victoires éclatantes de 1870. Dans le 
court espace de temps qui sépare le traité de Francfort de 
Ja guerre mondiale, dans ces quelque quarante ans, la men- 
talité allemande s’est modifiée. On a beau prétendre qu'elle 
est demeurée la même depuis son origine et que le Ger- 
main de Tacite se retrouve dans celui d'aujourd'hui. La 
politique allemande a été brusquement orientée dans une 
autre voie, et un désir d’impérialisme, surexcité par les 
doctrines pangermanistes, est né et s’est épanoui. Les 
Athéniens, au lendemain des victoires médiques, se sont 
vus à la tête de la Grèce maritime, Sparte renonçant à la 
mer pour continuer sa politique continentale. Ils n’ont eu 
longtemps que des succès de tous genres, expansion colo- 
niale, expansion commerciale, qui leur ont tourné la tête 
et leur ont fait croire à la nécessité de leur suprématie et à 
leur droit en quelque sorte divin de commander aux autres 
de gré ou de force. « Il arrive souvent aux Etats parvenus 
subitement à un bonheur inespéré de devenir insolent », 
dit Cléon en parlant des Mityléniens, sans songer à appli- 
quer cette pensée à sa propre cité. C’est à cet état d’inso- 
lence que les Athéniens sont parvenus au moment de la 
guerre du Péloponnèse, et il n’a fallu que quarante ans 
aussi pour les y amener. 

Les dangers de cette prospérité subite, Thucydide les a 
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vus et il en a mélancoliquement constaté les effets sur son 
peuple. Cette Athènes, qu’il a connue si belle et si glo- 
rieuse, il sait qu’elle marche à sa perte. Plus d’une fois 
il donne à ses concitoyens le conseil d’être modestes, de 
se contenter du bonheur présent, de ne point souhaiter 
davantage. « N’agissez pas, fait-il dire aux Athéniens par 
les ambassadeurs lacédémoniens, comme ces hommes qui 
deviennent inopinément heureux; car pour avoir obtenu 
déjà un bonheur inattendu, ils aspirent toujours à un plus 
grand, et cependant ceux qui ont très souvent éprouvé les 
changements du sort, en bien et en mal, doivent se défier 
des événements les plus heureux. » Il n’y a que'deux peu- 
ples, dit-il encore, qui ont su résister à cet égarement, 
les Chiotes et les Lacédémoniens. « Les habitants de 
Chios sont, en effet, après les Lacédémoniens, le seul 
peuple que je connais qui ait été heureux et sage en même 
temps; plus leur ville acquérait d'importance, plus ils 
l’affermissaient par la modération. » Mais les Athéniens, 
« se fiant au bonheur présent, prétendaient que rien ne leur 
résistât ». 


Dans son orgueil de parvenue, Athènes avoue cynique- 
ment sa politique dominatrice. Elle invoque le droit naturel 
des peuples forts de commander aux autres. « Nous pen- 
sons que le pouvoir de l’homme, partout où il domine, est 
toujours fondé sur la nécessité qu’impose la nature. Nous 
n'avons pas établi cette loi; nous n’en avons Bas fait usage 
les premiers : elle existait déjà quand nous l’avons reçue 
et nous la laisserons après nous, parce qu’elle est éter- 
nelle; nous nous en servons, sûrs que vous aussi et bien 
d’autres encore, parvenus à une puissance telle qu'est la 
nôtre, vous feriez de même. » 

Elle convoite maintenant la Grèce entière. Son propre 
empire ne lui suffit plus, elle a des visées plus lointaines 
encore. ( Dans la persuasion qu’Athènes deviendra plus 
puissante, si nous allons en Sicile, montons sur nos vais- 
seaux afin d’abattre l’orgueil des Péloponnésiens, lorsqu’on 
verra que, dédaigneux et peu jaloux de notre repos actuel, 
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nous avons passé même en Sicile. D'ailleurs, si nous en 
devenons maîtres, nous dominerons sans doute sur toute 
la Grèce. » Cette ambition, le traître Alcibiade la dévoile 
aux Spartiates, quand il se réfugie auprès d'eux pour fuir 
la colère du peuple athénien. « Nous avons fait l'expédition 
de Sicile pour tâcher d’abord de réduire les Siciliotes, pour 
nous essayer ensuite contre la domination de Carthage et 
les Carthaginois eux-mêmes. Si ces projets réussissaient, 
en tout ou en grande partie, nous devions aller attaquer le 
Péloponnèse... et dominer ensuite sur toute la Grèce. » 


Que l’on compare cet impérialisme athénien à l’'impé- 
rialisme allemand du XX° siècle. Les Athéniens sont les 
boches de l’époque, tout doit plier devant leur orgueil: le 
monde entier est fait pour leur être asservi. C’est le 
même orgueil de race. C'est aussi le prétexte pour eux 
de réunir des frères du même sang encore non rédimés. 
Les pangermanistes n’ont-ils pas voulu agréger à leur em- 
pire tout ce qui, de près ou de loin, pouvait être germain? 
Ainsi les Athéniens, pour déguiser leur soif de conquête 
de la Sicile, se servent du prétexte spécieux de vouloir 
secourir des peuples dont l’origine leur est commune. 

Le Drang nach Osten des Allemands, cette poussée de 
leur empire vers l’est, à travers les Balkans, la Turquie, 
l’Asie Mineure, pour tenir ensuite la route des Indes, cette 
conquête d’abord économique puis guerrière, trouve son 
parallèle dans l’antiquité. C'est l'expédition de Sicile. 
Depuis longtemps, les Athéniens ont noué des relations 
économiques avec l'Italie, la Sicile, qui offrent d’excel- 
lents débouchés à leurs produits et où les navires attiques 
exportent les vins, les parfums, l'huile, contenus dans ces 
vases peints retrouvés en si grand nombre. Comme l’Alle- 
magne était devenue maîtresse du marché de l'Europe, où 
ses produits éliminaient ceux des autres nations, F rance, 
Angleterre, Athènes est maîtresse du marché de l'Occident 
dont elle a peu à peu éliminé ses rivaux. Elle veut encore, 
tout comme l'Allemagne, transformer une suprématie 
économique en suprématie politique et ranger sous son 
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joug non seulement la Grèce propre, mais la Sicile. Thucy- 
dide note le caractère nouveau de cette expédition entre- 
prise au Join pour conquérir des paÿs étrangers. Si Athènes, 
dès le début, écoute favorablement les propositions d'al- 
liance des Corcyréens, c’est que l’île de Corcyre leur paraît 
commodément située sur la route de l'Italie et de la Sicile. 
Leur intention est très nette et tous la comprennent. Sous 
prétexte de secourir une ville alliée dans cette île, c'est la 
conquête qu'ils veulent. Nicias le dit ouvertement à ses 
concitoyens pour les détourner de cette entreprise difficile, 
et les Siciliens savent que c’est pour eux une guerre d’in- 
dépendance. « Ce n’est pas, en effet, par haine d’un parti 
que les Athéniens attaquent nos peuples divisés d’origine, 
mais parce qu’ils convoitent les biens de la Sicile, qui nous 
appartiennent à tous. » à 


Les craintes des Péloponnésiens sont justifiées, et mainte- 
nant, voyant qu'Athènes s’allie avec la puissante marine 
de Corcyre contre Corinthe, qu'on chasse celle-ci de sa 
colonie Potidée, leur patience est à bout. Ils estiment qu'ils 
doivent agir, s’ils veulent sauver la Grèce. C’est pour la 
liberté que l’on va lutter contre le tyran. On lui offre encore 
le maintien de la paix, à condition qu'il laisse les Grecs 
libres. Partout on crie à l'oppression. « Délivrons les 
Grecs maintenant esclaves », s’écrie-t-on de toute part. 
Le tyran que l’on redoute, ce n’est plus le grand roi, c’est 
Athènes. Voilà des accusations maintes fois répétées dès 
le début de la guerre et pendant toute sa durée. 

De nos jours aussi, le monde entier a été sur le point 
d'être asservi par un seul Etat. Pénétrant partout par son 
commerce, supplantant les nationaux jusque sur leur propre 
territoire, l'Allemagne a voulu compléter cette conquête 
pacifique par la conquête militaire, Et il s’est agi de savoir 
si l'Europe entière, une partie de l’Asie, de l'Afrique, 
seraient assujettis à la domination germanique. La victoire 
de l’Entente a été, en réalité, plus vaste que celle des Etats 
qui la composaient, elle a été celle du-monde entier, délivré 
du tyran. Est-il besoin de rappeler les visées ambitieuses 
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que l'Allemagne proclamait cyniquement, alors que ses 
armées étalent victorieuses, le dépècement du monde à son 
profit et les frontières nouvelles qu’elle voulait fixer au 


Reich? 


Le libérateur de la Grèce, c’est Sparte. Comme tout Etat, 
elle a pu avoir ses visées d’hégémonie, mais jamais elle 
n'a cherché à asservir les autres Etats grecs. Elle ne s’est 
immiscée dans leurs affaires que pour soutenir l'honneur 
du nom dorien, les oligarchies contre les tendances popu- 
laires. Et, surtout, elle s’est montrée de tout temps hostile 
à la tyrannie. Mais elle a laissé chaque cité se gouverner 
elle-même, et les membres de sa ligue sont des alliés et 

ne deviennent pas des sujets, comme ceux des Athéniens. 
_ Ils conservent une grande indépendance que n’entravent 
pas les quelques prescriptions fédératives. Voilà la raison 
de la haute estime dont les Spartiates jouissent en Grèce, 
de leur renom de probité et de bienfaiteurs de la Grèce. 
Pour ceux qui tremblent sous le joug attique, ou qui crai- 
gnent d'y tomber, Sparte est le libérateur espéré, comme 
elle l'était jadis. « On était, en général, beaucoup plus 
porté pour les Lacédémoniens, surtout parce qu'ils avaient 
annoncé qu'ils voulaient délivrer les Grecs. » Libération, 
délivrance, voilà ce que les Grecs attendent d'eux, voilà 
ce qu’eux-mêmes promettent sans cesse, et ces mots revien- 
nent à chaque instant sous la plume de Thucydide. Quand 
Brasidas paraît à la tête des armées lacédémoniennes en 
Thrace et dans les îles de l'empire athénien, il est accueilli 
comme un libérateur, et les défections se multiplient. Il 
répète partout qu'il n’est pas venu en conquérant, mais 
pour sauver les villes du joug athénien, et que c'est la mis- 
sion dont Sparte l’a chargé. « Les Lacédémoniens m'ont 
envoyé, ainsi que mon armée, conformément au motif 
allégué par nous en commençant la guerre, combattre les 
Athéniens pour rendre la Grèce libre. » Les cités délivrées 
se gouvernent selon leurs propres lois, et Brasidas s’y 
engage solennellement. Sa modération est réputée. Les 
habitants de Scione lui rendent les honneurs publics et 
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couvrent sa tête d’une couronne d’or comme libérateur de 
la Grèce. À sa mort, les Amphipolitains lui décernent les 
honneurs divins, comme à un héros, nouveau fondateur 
de leur ville. Ne dirait-on pas quelque général de l’armée 
française, un Joffre, un Foch, acclamé comme le sauveur 
‘ de la liberté? Ne dirait-on pas voir dans cette Sparte, qui, 
dès le début de la guerre, se déclare prête à lutter pour le 
droit des peuples, l’Entente qui combat pour le même 
idéal, contre le réalisme brutal du dominateur? 


Et ce sont les mêmes chimères que l’on caresse. Le 
-monde européen, las de cette tension nerveuse qui a pré- 
cédé la guerre mondiale, las de carnages, de ruines, de 
misères, a cru lutter pour obtenir une paix durable: il a 
songé que cette guerre serait la dernière et que, par le fait 
même de son immensité, elle ne pourrait se répéter. Cette 
pensée a soutenu le courage des soldats dans leurs tran- 
chées, prêts au sacrifice de leur vie pour que de telles hor- 
reurs fussent épargnées à leurs descendants. En décidant la 
guerre du Péloponnèse, on songe que du mal sortira le bien, 
qu’elle seule donnera à la Grèce la paix. « Décrétez la 
guerre, ne craignez point ce que, pour l'instant, elle peut 
avoir de terrible, mais ayez le désir de la paix durable qui 
suivra; c'est par la guerre que la paix devient plus stable: 
tandis qu'éviter la guerre pour le repos n’offre pas la même 
sécurité. » Hélas ! après la chute d'Athènes, en 403, c’est, 
au contraire, au début du [V® siècle, une période d’anar- 
chie, de luttes confuses entre les Etats grecs amoindris, 
appauvris, jusqu'au moment où surgit le dominateur, qui 
met un terme aux querelles intestines et entraîne la 
Grèce vers d’autres destinées. « Il faut que cette guerre 
soit la dernière, disait Napoléon en 1806. » On sait com- 
ment il a tenu sa parole. On sait aussi que la’ paix de 1918 
n'a pas redonné au monde européen la tranquillité, qu’au 
contraire, de tous côtés, les armées s’entre-choquent encore 
et que le plus effroyable désordre règne. 


La guerre du Péloponnèse est une guerre ethnique. Elle 
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met aux prises les deux éternels adversaires, les Doriens, 
que représentent Sparte et ses confédérés, et les loniens, 
les anciens habitants du sol avant la conquête dorienne, 
que représentent les Athéniens, les loniens des îles et de la 
côte d'Asie. Thucydide insiste à chaque instant sur cette 
opposition, que les belligérants reconnaissent eux-mêmes. 
Les Lacédémoniens voient dans les Athéniens un peuple 
d'une autre origine. Brasidas encourage ses soldats : « Do- 
riens, vous allez au combat contre des loniens dont vous 
fûtes toujours vainqueurs ! » L’impérialisme d'Athènes se 
complique donc de vieilles rivalités de races. Sans doute, 
dans la lutte, la distinction entre les deux éléments s’atté- 
nue. Par les multiples alliances, par les obligations des 
sujets, on trouve des Doriens et des loniens dans chaque 
camp. Mais il n’en est pas moins vrai que le conflit ést 
aussi en partie d'ordre ethnique. 


La guerre mondiale a montré de même cet antagonisme 
de race. Comme au V° siècle, les alliances et les sujétions 
ont pu mêler les peuples. On a vu des peuples de même 
origine combattre les uns contre les autres, Roumains de 
Transylvanie contre Roumains de Roumanie; Italiens sujets 
de la monarchie austro-hongroise contre Italiens libres. On 
a vu des sujets entraînés de force contre des adversaires 
auxquels allaient leurs sympathies, obligés de lutter contre 
ceux dont ils espéraient la délivrance, comme autrefois les 
sujets d'Athènes marchent contre les Lacédémoniens qui 
leur apparaissaient comme des libérateurs. Mais dans tout 
ce mélange subsiste la haine tenace du Germain contre le 
Latin, de l’Allemagne contre la France. Depuis longtemps 
déjà, le pangermanisme excitait cet antagonisme, affectant 
le même mépris pour les peuples latins dégénérés que les 
Doriens montraient pour les loniens. Et les nombreuses 
publications surgies pendant la guerre et après ont maintes 
fois signalé le caractère ethnique de la guerre mondiale. 


e . #» © 
C’est une lutte entre les oligarchies péloponnésiennes et 
la démocratie athénienne, comme, de nos jours, entre le 
principe monarchique des Etats centraux et le principe 
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républicain. Mais il y a une différence. L'oligarchie 
dorienne, le gouvernement de quelques-uns, ressemble 
davantage à une république saine et normale, que latyran- 
nie démagogique de l’ Athènes de la fin du V° siècle, aussi 
absolue et dure que la monarchie d’une Allemagne ou 
d’une Autriche-Hongrie. Le nom importe peu, mais bien 
l'esprit qui anime les institutions. Comme le reconnaît 
Thucydide, le gouvernement sous Périclès est une démo- 
cratie de nom, et de fait une monarchie entre les mains du 
premier citoyen. Partout, dans la guerre du Péloponnèse, 
c’est la lutte entre ces deux principes, et tout Etat, toute 
‘ville sont désormais divisés non seulement entre partisans 
d'Athènes et de Lacédémone, maïs entre démocrates et 
oligarches, entre classes populaires et classes nobles et 
riches. Chaque adversaire cherche à. faire triompher son 
principe politique, à l’imposer aux autres. Et la victoire 
détermine laquelle de ces deux conceptions doit triompher, 
du moins pour l'instant. Avec la victoire de Sparte, 
l’oligarchie l'emporte. Dès les premiers symptômes du 
désastre final, peu après l’expédition de Sicile, ce sont par- 
tout des séditions contre les institutions démocratiques 
qu'Athènes a imposées à ses sujets, et une tendance à 
l'oligarchie. Athènes elle-même, minée par les intrigues 
d’Alcibiade, de Pisandros, en proie à des luttes intestines, 
doit, avec le gouvernement des 400 et des 5000, renoncer 
momentanément à ses principes démocratiques. 

La guerre de 1914-1918 présente avec ces. faits anciens 
des analogies. On a vu se dresser contre ‘la monarchie 
absolue des Etats centraux, agressive et tyrannique, le prin- 
cipe républicain de la France et les principes plus larges 
des monarchies constitutionnelles, comme l'Italie, l’An- 
gleterre. Avec la victoire de l’Entente, ce fut aussi l’écrou- 
lement de la monarchie absolue, la création de républiques 
sur les débris de ces empires, et même, dans la Russie 


désorganisée, l’évolution rapide de la république au sovié- 
tisme. 


Dans cette lutte, la maîtrise de la mer joue un rôle pré- 


ssocraties dr Le origines 42 sh recu $ 
ées. Il faut montrer, en effet, comment, grâce à la flotte, 
l'e pire athénien s’es est constitué au lendemain des guerres 
médiques et comment cette puissance maritime a suscité 
tant de haines de la part de rivaux moins heureux, C’est 
la flotte qui fait la force d'Athènes et qui maintient son 
existence même. Les Athéniens le savent; Périclès le leur 
répète, et les adversaires en sont persuadés, sachant que 
la décision interviendra sur mer. Il est donc vital, pour 
Athènes, d'en conserver la maîtrise; il est Héoblsaises pour 
ses adversaires, s'ils veulent en triompher, de la lui déro- 
ber. Peu importe aux Athéniens que leurs territoires soient 
ravagés, s’ils gardent leurs voies de communications navales 
qui leur permettront d'introduire dans la cité tout ce dont 
elle a besoin, de parcourir victorieux les mers, de ravager 
les côtes ennemies et de faire le blocus économique. La 
victoire ne se dessinera en faveur de Sparte qu’à partir du 
moment où la marine péloponnésienne, d’abord vaincue, 
deviendra plus nombreuse, plus expérimentée, tiendra en 
respect celle d’ Athènes, enfin la dominera. C’est ce qui 
se produit petit à petit. Dès lors, la chute d'Athènes est 
inévitable, et c’est un combat naval qui décide son sort, L 
cat la défaite d’Ægos-Potamos oblige Athènés à se rendre 
(405). On peut donc dire que la guerre du Péloponnèse, qui 
a vu tant de combats terribles, tant de villes prises et 
détruites, tant de campagnes ravagées, est cependant avant 
tout une guerre maritime, la victoire demeurant à celui qui 
possède finalement la mer, quelles qu’aient été les vicissi- 
tudes terrestres. 
La guerre de 1914-1918 présente un caractère analogue. 
La victoire reste à celui qui possède la mer. Celle-ci est 
àprement disputée. Maîtresse de ses communications mari- 
times qui assurent son existence, ses relations avec les pays 
d'outre-mer, d’où elle tire des troupes, des ressources de 
tous genres, l’Entente peut braver les Etats centraux. 
Ceux-ci ravagent le continent, comme les Spartiates rava- 
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geaient la campagne attique, submergent la Belgique, une 
partie de la France, de l'Italie, dominent la Serbie, la Rou- 
manie; tous ces gains territoriaux ne leur servent à rien; 
maîtres de territoires immenses, ils se sentent quand même 
étouffer. Car, par la possession de la mer, l'Entente non 
seulement assure son existence propre, mais, usant du 
blocus économique, empêche l'ennemi de poursuivre nor- 
malement la sienne, raréfie toutes les matières nécessaires. 
L'Allemagne l’a bien compris, et elle a déployé tous ses 
moyens pour conquérir la maîtrise navale. Il est certain 
que si elle avait réalisé son désir, la victoire aurait changé 
de camp. Mais le sort en décida autrement que dans la 
guerre du Péloponnèse, où cette maîtrise de la mer passa 
d’un belligérant à l’autre, des premiers possesseurs à ceux 
qui la convoitaient. Et c'est parce qu'elle l’a conservée 
jusqu’au bout que l’Entente a triomphé. La livraison de la 
flotte ennemie à l’Angleterre, à l’armistice de 1918, n'’est- 
elle pas symbolique de ce rôle immense joué par la mer, 
comme le fut aussi la livraison de la flotte spartiate aux 
Athéniens après l'affaire de Sphactérie (425)? 


À entrer dans le détail des opérations, on trouverait de 
curieux rapprochements encore. C’est l’application de prin- 
cipes analogues à ceux que, étonnés, nous avons appris à 
connaître il n'y a pas longtemps. Cette tyrannie qu’Athènes 
exerce et qu'elle veut étendre à tout le monde hellénique, 
elle la justifie par les mêmes arguments que l’ Allemagne 
contemporaine. Sa politique, c’est celle de l’utile et de la 
force. Ce qui est avantageux est bon, et la force prime le 
droit, voilà ce qu’elle répète à chaque instant. Sans doute, 
l'intérêt gouverne toujours le monde, mais Athènes, 
orgueilleuse de sa puissance, utilise avec trop de cynisme 
ce principe naturel et en fait la raison majeure de l'Etat. 
Elle affirme, par la bouche de ses députés, que « pour un 
tyran et pour une république puissante, tout ce qui est utile 
est raisonnable », qu’ « il n’y a de sûreté que dans l’utile 
et que la pratique du juste et de l’honnête est périlleuse ». 


Pour elle déjà, la force crée le droit. « À qui peut em- 
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ployer la force, il n’est pas besoin d'employer la justice, » 
Le faible peut invoquer la justice, mais ce ne sont que des 
mots. « Nous vous ferons voir, disent les Athéniens aux 
Méliens qui veulent maintenir leur indépendance, que nous 
sommes venus ici pour l'avantage de notre domination. 
Nous voulons vous dominer sans peine, et rendre votre 
salut utile à vous et à nous. » 


Cette apologie de la force brutale ne rappelle-t-elle pas. 
les arguments que l’Allemagne a invoqués pour justifier 
sa conduite pendant la guerre? Les adversaires n’ont qu’un 
droit : celui de se soumettre au plus fort. Ainsi s’appa- 
rente l’impérialisme de l’Athènes de la seconde moitié du 
V® siècle avant Jésus-Christ à celui de l'Allemagne au 


début du XX'° après. 


Dès lors, le terrorisme, la cruauté sont des moyens néces- 
saires et normaux. Ceux qui refusent de se soumettre à 
cette loi naturelle doivent être châtiés le plus durement 
possible, afin d’être en exemple salutaire aux autres. C'est 
la Belgique qu’on cherche à terroriser, non tant par 
cruauté même que par un principe froidement réfléchi. 
Ainsi le veulent déjà les démagogues athéniens, quand ils 
demandent au peuple de se montrer impitoyable dans la 
répression. L’indulgence leur paraît une faute grave, car, 
« Athéniens, cette domination, si vous voulez l'exercer, il 
faut aussi, contre l'équité, punir ces hommes dans votre 
intérêt ou cesser de commander et faire les généreux à 
l’abri des périls. Châtiez les Mityléniens comme ils le mé- 
ritent, et montrez par cet exemple au reste des alliés que 
la défection sera punie de mort. » 


Il y a cependant des Etats qui, par idéalisme et par 
amour de la liberté, préfèrent sciemment la ruine au dés- 
honneur et résister, bien qu'ils se sachent inférieurs et 
condamnés d’avance. Telle est, récemment, l'attitude de 
la courageuse Belgique; telle est, dans l'antiquité, celle 
des Méliens. « Nous ne nous laisserons pas ravir, en un 
moment, la liberté d’une ville que nous habitons depuis 
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sept cents années, mais, plaçant notre confiance dans la 


fortune, qui l’a conservée jusqu’à ce jour par une faveur 


divine, nous tâcherons de la sauver. » Ce sentiment, ni 
l'orgueil athénien, ni l’orgueil allemand et leur poli- 
tique matérialiste, ne peuvent le comprendre. Préférer 
encourir un sort désastreux plutôt que de se soumettre à 
une nation aux forces supérieures leur paraît une folie. Le 
déshonneur, disent les Athéniens, voilà bien un mot ridi- 
cule. « Combien d'hommes, tout en prévoyant la grandeur 
du danger où ils couraient, poussés cependant par la force 
irrésistible de ce qu’on nomme déshonneur, ne purent 
résister au pouvoir d’un mot et se précipitèrent volontaire- 
ment dans des mesures irrémédiables en s’attirant la honte 
de l’imprudence, plus honteuse que celle du sort. Gardez- 
vous de cela, si vous êtes sages, ne troyez pas qu'il soit 
déshonorant de céder à la plus grande des villes quand elle 
vous invite avec modération à devenir ses alliés et à con- 
server votre territoire en payant tribut. Lorsqu'on vous offre 
à choisir entre la guerre et votre sûreté, n’ambitionnez pas 
le choix le plus mauvais. Ceux qui savent résister à leurs 
égaux, avoir de la déférence pour leurs supérieurs, sont 
presque toujours sûrs de réussir. » Ne dirait-on pas les 
paroles adressées au mois d’août 1914 à la petite Belgique 
par la formidable Allemagne ? 


Devant le danger général qui menace la Grèce, les dis- 
sensions cessent et l’on réalise contre Athènes cette union 
sacrée, et dans les opérations militaires, ce front unique 
dont nous avons tant entendu parler. Cette lutte prend un 
caractère sauvage, sans merci, exigeant les forces totales 
de chaque nation, des soldats et des civils, et par cela qui 
est nouveau, elle a stupéfié les anciens comme les contem- 
porains. Aussi, ce sont des procédés de guerre semblables, 
des passages de belligérants au travers de territoires neu- 
tres qui suscitent des récriminations, des retraites désas- 
treuses d'armées vaincues, analogues à celles de la Serbie, 
un blocus économique par terre et par mer pour affamer les 
adversaires et les priver de leurs ressources. C’est le trans- 
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_ mement, et la différence est grande entre le soldat de 1914 

ét celui de 1918. On constate la même évolution au 

| V siècle, dans les armées de terre et de mer. Devant les 
engins et les moyens de combattre inédits qu'’inaugurent 
les Athéniens, toujours plus novateurs, comme les Alle- LA 
mands de nos jours, les Spartiates, plus lents, habitués à 
l'ancienne mode, sont d’abord désemparés, comme l’En- , a 
tente, avant d’imiter l'ennemi et de lui opposer les mêmes 4 
armes. Il leur semble, comme c'est toujours le cas pour 
une innovation dans l’armement, qu'il y a là un manque- 
ment aux lois de la guerre. Les Athéniens emploient, con- 
trairement à l'usage, une quantité de troupes légères qui 
lancent de loin leurs traits sur les pesants hoplites. Les 
Spartiates, conservant la tradition du corps à corps d’autre- 
fois, estiment que ce mode de combattre manque de 
noblesse et de fierté. Quelque temps après leur défaite à 
Sphactérie, un allié des Athéniens demandant à l’un des 
prisonniers de l’île, pour le molester, si leurs morts étaient 
de braves gens, le prisonnier lui répondit que « la flèche 
serait d’une grande valeur si elle pouvait désigner les 
braves, faisant ainsi entendre que les pierres et les flèches 
tuaient au hasard ». Or, cette réprobation, l’arbalète l’a 
encourue au moyen Âge, puis l’arme à feu, considérée 
comme trop meurtrière et trop impersonnelle; aujourd’hui, 
les gaz asphyxiants ou tel autre moyen redoutable de mort. 
Comme si le but de la guerre n’était pas l’anéantissement 
de l’adversaire de quelque façon que ce soit ! Mais bientôt 
les peuples grecs s’accoutument à cette manière de com- 
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battre, et l’art militaire en est rénové, comme le nôtre l’est 
par les inventions de la guerre mondiale. La guerre n’est 
pas seulement novatrice, elle est aussi réactionnaire. Dans 
les tranchées de 1914-1918, on a vu sortir des arsenaux 
et des musées toute sorte de vieux engins que l'on croyait 
surannés : casques, grenades, mortiers, etc. « C’est tout au 
plus, dit un auteur, si l’on n’a pas vu reparaître dans les 
tranchées, autour de Reims, les arbalètes figurées sur les 
_ tapisseries de sa cathédrale tissées au XV” siècle. » Dans 
la guerre du Péloponnèse, sur terre comme sur mer, on voit 
aussi le retour à de vieux moyens de combattre, et c’est en 
particulier par des procédés archaïques que les Syracusains 
vainquent la flotte athénienne et, combattant l'adversaire à 
l’ancienne mode, l’empêchent de déployer toute sa science 
manœuvrière, 


Prisonniers, échanges de prisonniers, espions, crainte 
des espions que l’on voit partout, généraux malheureux à 
la guerre qui sont sacrifiés par le peuple comme responsa- 
bles, voilà des faits de la guerre du Péloponnèse qui se 
reproduisent dans toutes les guerres, que nous avons vus se 
répéter avec une ampleur nouvelle. 


Je pourrais montrer les ravages de toutes sortes que cette 
, « A » » + . 

guerre du Péloponnèse entraîne. Désastres matériels, villes 
rasées, territoires dévastés, où les arbres fruitiers sont sys- 
tématiquement coupés par l'ennemi à la mode germanique, 
massacres de civils, déportations, exils, tôutes ces hor- 
reurs ont effrayé aussi les contemporains de Thucydide 
et ont dépassé en ampleur, dit-il, les souvenirs d’autrefois. 


Aux ruines des hommes s’ajoutent celles de la nature. 
C’est la peste, qui réduit la population ‘d'Athènes: ce sont 
les sécheresses, qui déterminent d'immenses famines. Il est 
curieux de constater qu'immédiatement après la guerre 
mondiale, l’Europe souffre des mêmes maux. L'année 1921 
a été, paraît-il, la plus sèche qu’il y ait eu depuis long- 
temps. Dans les pays civilisés, il n’en est point résulté de 
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famine, mais dans la Russie retournée à la barbarie, dés- 
organisée par le bolchevisme, on sait les effets désastreux 
qu'elle a produits et que nous constatons épouvantés. Car 
la famine ne résulte pas uniquement des éléments naturels, 
elle est aussi la faute de l’homme. Le bolchevisme a boule- 
versé l’économie rurale, dépeuplé les Etats, ravagé des ter- 
ritoires fertiles, désorganisé les moyens de transport. Le 
paysan russe, plutôt que de produire pour d’autres, a pré- 
féré ne produire que ce qui était strictement nécessaire à 
sa subsistance journalière et il s’est trouvé dépourvu quand 
la sécheresse est venue. L'Europe retrouve une des vieilles 
calamités d'autrefois; et par la régression occasionnée par 
la guerre, transforme en fléau ce qui n’aurait été en temps 
normal qu'un inconvénient passager. Elle revoit les mêmes 
conditions instables de ravitaillement qu’au moyen âge et 
qu'au temps des Grecs de Thucydide. 


Les conséquences politiques de la guerre du Péloponnèse 
sont instructives pour nous. Cette lutte à mort entre deux 
belligérants entraînant dans leur parti le monde grec entier 
se termine par l’écroulement complet d'Athènes. Mainte- 
nant cet empire maritime, dont elle était si fière, est dis- 
sous, les populations opprimées sont rendues à leur liberté 
et elle en est réduite à son ancien territoire. À sa chute, 
l’Allemagne a dû renoncer à son rêve d’hégémonie mon- 
diale, ses colonies lui ont été enlevées, des portions de ter- 
ritoires lui ont été prises, et l'Autriche voit les nationalités 
qui constituaient sa mosaïque reprendre leur autonomie. 


Vainqueurs et vaincus sortent de la lutte aussi épuisés 
les uns que les autres. Si c’est la ruine d'Athènes, c'est 
aussi l’affaiblissement de Sparte qui ne retrouvera plus 
jamais son ancienne importance. Les populations sont 
réduites en nombre, les ressources économiques sont taries, 
les impôts sont augmentés. Et dans la Grèce du début du 
IV° siècle règnent l'anarchie, les luttes incessantes entre 
les petits Etats, jusqu’à ce que l'étranger, le Macédonien, 
vienne y mettre un terme en réalisant à son profit l'unité 
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et en imposant la trêve. Car la guerre du Péloponnèse, 


affaiblissant la Grèce, l’incitant à demander du secours au 
dehors, permet à l'étranger de s’immiscer dans ses affaires 
et, finalement, de la subjuguer. | 
De nos jours, si les empires centraux se sont écroulés, 
la France et l'Angleterre ne sont pas moins durement 
atteintes matériellement et moralement. Si les nationalités 
de l’Autriche-Hongrie sont libérées, celles de l’empire bri- 
tannique réclament le même droit; l'Irlande, devenue Etat 
libre, est à feu et à sang; l'Egypte, l’Inde se révoltent. La 
fermentation est partout et le colosse britannique se débat 
dans l’impuissance. Aujourd’hui comme jadis, il y a une 
dissociation de liens qui unissaient les Etats les uns aux 
autres. À regarder la Grèce au temps de Périclès, on voyait 
un immense empire maritime athénien, une Sparte puis- 
sante à la tête de la Ligue péloponésienne, et quelques 
Etats indépendants, Axgos, Corcyre. En Europe, c’étaient 
de grands Etats : Autriche-Hongrie, Allemagne, France, 
Russie. Maintenant, la carte géographique est changée 
et c'est, comme dans la Grèce au sortir de la guerre 
du Péloponnèse, une poussière de nouveaux petits Etats. 
Avant la guerre mondiale, il y avait une tendance 
à l'unité européenne. On ne parlait que d’internationa- 
lisme, de relations économiques et scientifiques entre les 
Etats. Aujourd'hui, tous ces liens sont rompus. En Grèce, 
l'unité tendait à se faire au profit d'Athènes. La tentative 
a échoué, comme celle de l'Allemagne brutale. Mais il y a 
dès lors rupture du sentiment de fraternité qui unit entre 
eux les Grecs parlant même langue, ayant même religion, 
et il y a un émiettement moral et intellectuel analogue à 
celui de nos jours. La direction du mouvement échappe 
aussi maintenant à la Grèce; elle n’est plus le centre du 
monde hellénique. Le centre de gravité se déplace. Phi- 
lippe réalise à son profit l'unité hellénique, mais ce n’est 
qu'un demi-Grec. Avec Alexandre et avec les diadoques, 
l'Asie, l'Egypte, la Syrie sont les foyers de la vie politique 
qui s’est retirée de la Grèce, et puis, enfin, c’est Rome. 
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De nos jours, nous assistons peut-être à un déplacement 
analogue. Jusqu'alors, c'était vers l’Europe ét vers ses 
Etats séculaires que se tournait l’attention du monde. Mais 
le rôle de l'Europe est bien compromis. Affaiblie de mille 
manières, incapable encore de retrouver l'équilibre, elle 
semble un organisme usé et sénile, Ce sont des pays neufs 
qui passent au premier plan. C’est l'Amérique, dont les 
Etats-Unis ont été les arbitres de la guerre et vers qui tous 
les regards ne cessent de se tourner. Il y a une orientation 
nouvelle analogue à celle qui s’est-produite à la’ suite de la 
guerre du Péloponnèse, quand la Grèce, affaiblie, vieillie, 
céda la main à un pays neuf comme la Macédoine, plein 
de forces et de ressources nouvelles. 


Ce” ne sont pas seulement les conséquences politiques 
qui ont été immenses, ce sont aussi les conséquences 
sociales. Thucydide a bien noté que la guerre du Pélo- 
ponnèse a transformé la société grecque, et la Grèce du 
IV siècle est tout autre que celle du V°. La guerre a tout 
bouleversé de fond en comble, amené des ruines maté- 
nielles et spirituelles, générales et privées; elle a surexcité 
les haines, affaibli les intelligences et le sens moral. Ne 
sont-ce pas là autant de constatations pathologiques que 
l’on peut faire aujourd’hui? L'histoire antique montre ces 
haines de classes exacerbées, des pauvres contre les riches; 
cette déplorable situation financière des Etats réduits à 
toutes sortes d’expédients pour trouver les ressources 
nécessaires, et, déjà alors, pressurant par des impôts de 
plus en plus lourds le peuple, parce que les dépenses 
sont partout supérieures aux revenus; cette plaie du fonc- 
tionnarisme dans la Grèce de la seconde moitié du 
V® siècle et qui grève le trésor public; une formidable 
dépression économique, dont l’Europe souffre aujourd’hui 
pour les mêmes raisons, phénomène qui s’est du reste pro- 
duit après toutes les époques de grandes luttes, par exemple 
après 1815. Jadis comme aujourd’hui, il y a un abaisse- 
ment social. Il y a, par le fait de la guerre, des ruines, des 
exils, des proscriptions; une quantité de déracinés, de 
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déclassés. De vieilles familles tombent dans la misère, 
c’est l’abaissement des élites. Et le prolétariat augmente 
rapidement. Il se constitue dans l’Athènes de la fin du 
V® siècle une foule mécontente, inquiète, agitée, prête à 
tout changement. Le relâchement social se traduit entre 
autre par la recrudescence de la piraterie, comme, de nos 
jours, par tant d’actes de brigandage ouvertement com- 
mis. Alors aussi, on voit s'élever des chefs de bandes, qui, 
insoucieux des lois, guerroïient pour leur propre compte, 
un Alcibiade, un Cléarque, prototypes d’un Annunzio qui, 
assoiffé de gloire individuelle, nargue ouvertement dans 
Fiume les puissances signataires de la paix. 


Mais lassée de tant de misères, désemparée, l'âme 
humaine cherche quelques consolations dans le surnaturel. 
La guerre du Péloponnèse engendre une recrudescence de 
la croyance sous ses formes les plus inférieures de la 
superstition; elle pousse le peuple à accorder une confiance 
aveugle aux pratiques mystiques de tous genres, à la divi- 
nation, aux oracles, aux amulettes, aux prophéties, aux reli- 
gions étrangères, moins froides que les religions officielles 
de la Grèce et qui s'adressent davantage aux sens, à 
l'émotion. Or, cette explosion du mysticisme, nous en avons 
été aussi les témoins dans la grande guerre et nous en 
constatons encore les effets. Comme jadis, la religion a 
joué un grand rôle, et chaque adversaire a cru avoir les 
dieux avec lui. C’est au nom d’un dieu,: jadis d’amour 
et de fraternité, devenu un dieu de haine, un Jéhovah 
sanguinaire, que les peuples, en 1914, se sont rués les uns 
contre les autres, assistés par les ministres de leurs cultes. 
Guerre et religion, ce sont deux termes qui vont toujours 
de pair, comme aux temps les plus reculés de l’histoire 
où le dieu menait lui-même au combat ses fidèles. La 
superstition, nous l’avons vue refleurir. Ce sont des amu- 
lettes que soldats et gens de l’arrière ont aimé porter, 
souvent étranges et d'origine séculaire, que l’on croyait 
oubliées et qui ont reparu au grand jour. Ce sont des pra- 
tiques jusque-là confinées par survivance dans les couches 
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cs plus basses de la population et qui ont été adoptées 
par tous, telles la pratique dés statues à clous dans les em- 
pires centraux. On a consulté anxieusement les somnan- 
bules. Des saintes se sont manifestées, nouvelles Jeanne 
d'Arc appelées à sauver leur pays. On a cherché partout 
des présages. On les a vus dans le ciel, dans les appari- 
tions d’anges, de saints, dans des phénomènes météorolo- 
giques, dans des faits bizarres, et l’on a retrouvé la 
mentalité primitive qui saisit partout les manifestations 
de forces occultes dirigeant la destinée de l’homme. 
On a émis des prédictions, des prophéties sans nombre, 
les unes anciennes, retrouvées dans de vieux grimoires, les 
autres neuves et forgées pour les besoins de la cause. 
La crédulité humaine s’est révélée sans fausse honte, sans 
qu'aucun contrôle rationnel vint l’endiguer. Et, bien que 
quelques années déjà se soient passées, le mysticisme 
ne cesse de fleurir de ses formes les plus basses aux plus 
nobles. On s'intéresse à un prétendu homme insoulevable; 
on crée un culte nouveau, celui du soldat inconnu; les pra- 
tiques occultes et spirites recrutent sans cesse des adeptes; 
on se précipite aux conférences des thaumaturges et des 
illuminés; le courant mystique contamine la philosophie 
et la critique littéraire par ses théories de l'intuition, hos- 
tiles au rationalisme et à l’intellectualisme. 


On pourrait poursuivre longtemps encore cette compa- 
raison entre la guerre du V° siècle et celle du XX° siècle. 
La première est un moment décisif dans l’histoire de 
l’hellénisme. Elle montre à nu l’âme humaine, telle qu’elle 
est, primitive et bestiale, quand de grands cataclysmes 
sociaux font brusquement craquer le léger vernis de la civi- 
lisation. Les contemporains constatent déjà avec effroi 
qu’une révolution va s’accomplir dans la vie nationale, et 
Thucydide étudie avec intérêt les causes de cette trans- 
formation et leurs premiers effets. Il appartient aux histo- 
riens d'aujourd'hui de se demander, comme lui, à la lueur 
projetée par le passé, ce que présagent ces événements 
récents. 
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Car la guerre mondiale a été un cataclysme analogue 
à éelui du V° siècle. Au seuil de 1922, l'avenir demeure » 
sombre. Après quatre ans de paix, les Etats n'ont pu | 
retrouver léur équilibré moral, mental, économique, et ils 
se débatient dans des difficultés de tous genres. La misère 
est partout. Les riches sont ruinés, les pauvres souffrent 
davantage. Le chômage met sur lé pavé ceux qui vou- … 
draient travailler, et qui restent inactifs, accroissant les . 
rangs des mécontents. Le travail intellectuel est déprécié. 
Le livre, ce véhicule du progrès, subit une crise et l’on 
se déshabitue de lire et de s’instruire. En revanche, comme 
dans une Rome de décadence, on se passionne pour 
les spectaclés les plus brutaux, et le match Carpentier- 
Dempséy, entraînant des dépenses de plusieurs millions, 
soulève un enthousiasme extraordinaire et ridicule. Les 
héros du jour, ce ne sont plus les savants, ce ne sont plus 
même ceux qui ont sauvé le monde du despotisme par la 
victoire, ce sont les boxeurs, les vedettes de cinéma, un 
bouffon tel aue Charlot. Les haines de classes sont plus 
fortes que jamais; on sent le sourd grondement de la brute 
populaire qui, n'ayant rien à perdre, croit avoir tout à 
gagner. Aux frontièrés des Etats civilisés de l’Europe, 
la barbarie retrouvée a mené à sa ruine un empire florié- 
sant où règnent maintenant la misère, la famine, Île 
meurtre, la spoliation, le despotisme de quelques tyrans 
rouges de sang, où la vie de l'esprit n’existe plus, parce que 
le corps à peine à pourvoir à son entretien inatériel, Un 
monde ancien s’y est écroulé, et c’est un monde nouveau 
qui semble en sortir, ayant supprimé ses élites et commen- 
çant par le poirit le plus bas de l’évolution, commé un moyen 
âge au sortir des invasions barbares. L'exemple sera-t-il 
suivi par les autres Etats de l’Europe, las et vieillis? Résis- 
teront-ils à ces multiples fetments dé dissolution? Ou biën, 
minés par eux, laisseront-îls s’écouler brusquémént ou du 
moins régresser la civilisation chrétienne qui &’était formée 
sur les ruines du monde romaiñ? Alors aüssi c'était une 
brillante culture qui paraissait forte êt puissante jusqu’au 
If° siècle, où l'effondrement est venu brusquement. Ce 
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scnt là des pensées qui hantent l'esprit de beaucoup à 
Jl'heure actuelle, et A ion l'éche dns maint 
livre ou article. 

_ Une angoisse sourde nous travaille et l’on se demande 
avec terreur : de quoi demain sera-t-il fait? L'Europe, 
épuisée matériellement et moralement, comme la Grèce à 
partir de la fin du V-: siècle, traînera-t-elle, elle aussi, dans 
1 anarchie quelque temps avant de trouver un dominateur, 
un nouveau Philippe, un nouveau Napoléon qui la régéné- 
rera, ou du moins la pliera à ses fins? Tombera-t-elle dans 
la barbarie? Les maux actuels sont-ils le prélude d’une 
rouvelle ascension, comme aux premiers siècles du chris- 
tianisme? L'avenir le dira à l’historien, ce prophète qui 
n'ose en lever les voiles; il sait combien la prévision est 
à la merci d’un événement fortuit qui s’insère dans la 
trame du temps et qui en modifie le dessin, et il préfère 
étre le « prophète tourné vers le passé » dont parle Sainte- 
Beuve. Mais les symptômes sont là. Dii omen avertant! 


Genève, mars 1922. 


LA NATALITÉ ET LA MORTALITÉ 
CHEZ LES DEMI-SAUVAGES 


PAR 


Paul DESCAMPS 


Une étude sur la natalité et la mortalité chez les demi- 
sauvages est intéressante à plusieurs égards : elle apporte 
une contribution à l'étude du mouvement de la population 
dans les diverses races; elle peut jeter des clartés nouvelles 
ou des précisions plus grandes sur les sauvages purs, en ce 
qui concerne cette question; enfin, elle a un intérêt spécial 
pour le Congo, qui est peuplé en grande partie par des 
demi-sauvages, exception faite des Pygmées. 

Pour éviter toute confusion, il est indispensable de 
définir d’abord ce que nous entendons par demi-sauvages. 
La limite inférieure est aisée à tracer, car ils se distinguent 
des sauvages purs en ce qu’ils connaissent l'agriculture, 
au moins une culture rudimentaire. La limite supérieure 
est plus difficile à préciser : elle correspond à un certain 
développement de l’industrie qui fait apparaître des arti- 
sans spécialistes vivant principalement de leur art; elle 
correspond aussi à l’apparition d’une hiérarchie de classes 
sociales, alors que les demi-sauvages, comme les sauvages 
purs, ne connaissent guère que des hiérarchies de grades. 
Il y a enfin une limite latérale, pourrait-on dire, qui sépare 
les demi-sauvages des pasteurs, les premiers ignorant l’éle- 
vage du bétail, quoique, comme la plupart des sauvages, 
ils connaissent la domestication du chien. 

Sans vouloir faire une nomenclature complète des peu- 
ples demi-sauvages, ce qui nous entraînerait un peu loin, 
nous devons cependant donner une liste des plus typiques. 
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Au moment de la découverte, dans l’ Amérique du Nord, 
les populations sauvages et demi-sauvages étaient séparées 
à peu près par une ligne suivant le fleuve Mississipi, les 
lacs Michigan et Huron, la rivière Ottawa et le fleuve 
Saint-Laurent. Le peuple le mieux étudié a été celui des 
Iroquois, qui vivaient au sud du lac Ontario, en partie de 
la chasse et de la pêche, en partie de la culture (maïs, féve- 
roles, fèves, citrouilles), celle-ci assez rudimentaire pour 
être faite exclusivement par les femmes (1); l'existence 
d’artisans spécialistes n’est pas signalée; les classes sociales 
sont peu marquées, car on n'en tient pas compte dans les 
mariages (2) et les prisonniers sont adoptés et non consi- 
dérés comme de simples esclaves (3). : 

Les Hurons, dont l’état social était un peu plus élevé, à 
cause du grand développement de la traite des fourrures, 
peuvent encore être considérés comme des demi-sauvages, 
et à plus forte raison les peuples qui faisaient moins de 
culture, comme les Offawa (4), les Illinois (5), les Outagami, 
les Maskoutens, etc. Au contraire, la hiérarchie des classes 
était plus marquée vers le golfe du Mexique, chez les 
Natchez, les Creek, etc. 

Dans l’ Amérique du Sud, la plupart des peuples appar- 
tenant aux trois grandes races (Arawak, Caraïbe et Toupi- 
Guarani) du Brésil et des régions adjacentes, sont des 
demi-sauvages, vivant en partie de la culture du manioc, 
du maïs, du bananier, etc. (6). On ne signale pas chez eux 
l'existence d'artisans, ni de classes sociales héréditaires : 
les prisonniers étaient bien réduits en esclavage, mais après 
avoir travaillé un certain temps, ils étaient engraissés et 
mangés (7). 

Il existait également quelques peuples demi-sauvages 
dans l’ Amérique centrale, notamment dans le Costa-Rica 
et l’isthme de Panama (8). 

Dans l'Afrique équatoriale, on rencontre beaucoup de 
nations demi-sauvages dans la zone de la mouche tsé-tsé 
où l'élevage du gros bétail est difficile. Le type le plus pur 


(1) Voir la table des notes à la fin de l’article, p. 407. 
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est celui des Fang de la sylve gabonaise, qui n’élèvent 
aucun bétail, cultivent le manioc et le bananier et font un 
peu de chasse (9); ils n’ont pas d'artisans, chacun devant 
savoir forger (10); enfin, ils n’ont pas d'esclaves, les pri- 
sonniers mâles étant mangés, les femmes et les enfants 
adoptés (11). 

À part les Pygmées sauvages, les populations de la sylve 
peuvent être considérées comme des demi-sauvages. 

Les Waréga cultivent également le bananier et le ma- 
nioc (12), ils ont des forgerons spécialisés (13), mais ils ne 
forment pas une classe à part, et du reste ce sont là les 
seuls artisans connus; enfin, les prisonniers sont man- 
gés (14). 

Les Ababoua sont un peu plus évolués; le forgeron est 
leur seul spécialiste (15), mais ils ont quelques esclaves qui 
du reste sont en partie mangés (16); enfin la possession de 
quelques poules (17) n’en fait pas des pasteurs, pas plus 
que les indigènes du Brésil qui nourrissent des oiseaux de 
fantaisie. 

Les sociétés les moins simples que l’on rencontre dans 
la sylve sont celles des pêcheurs-cultivateurs, comme les 
Bangala, mais là encore, les forgerons sont les seuls arti- 
sans signalés (18), et les esclaves sont destinés en partie à 
être mangés (19). 

Enfin, les populations du littoral doivent être considérées 
comme des demi-sauvages déformés par l'influence des 
Européens, qui se manifeste surtout par le développement 
du commerce, l'extension de l’esclavage (20) et la domes- 
tication du petit bétail (porc, mouton, chèvre), mais ce der- 
nier s'élève sans aucun soin (21). 

Si nous passons dans les régions de sayanes qui entou- 
rent la sylve, nous avons dans les Wangata un exemple de 
population demi-sauvage à peu près pure : les forgerons 
sont les seuls artisans, mais il fallait y ajouter ancienne- 
ment les tisserands (22) et l’on ne connaît que des esclaves 
temporaires pour dettes (23). De même les Mandja qui 
n’ont que des forgerons (24) et pas du tout d'esclaves (25). 

Il est plus difficile de classer certaines sociétés plus com- 
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pliquées, qui ont fait partie jadis de royaumes puissants, 
comme les Basonge, les Baluba et les Mangbetu, et où l’on 


trouve des’ forgerons héréditaires (26), parfois des ‘sculp- 


teurs (27), des esclaves héréditaires (28), des nobles (29), 


en tout cas une hiérarchie plus compliquée. Par suite des 


analogies qui existent, nous les rattacheront toutefois aux 
demi-sauvages, comme types de transition. 

En Océanie, nous trouvons beaucoup de demi-sauvages 
chez les Papouas des Nouvelles-Hébrides, des îles Salo- 
mon, la plupart des îles du détroit de Torrès (notamment 
les îles Murray, Badu, Nabuiag) et certaines tribus de la 
Nouvelle-Guinée. Les moyens d’existence sont surtout la 
pêche marine et la culture de l’igname, du taro, ete. (30). 
Le porc est domestiqué à certains endroits, mais il est faci- 
lement nourri de noix de cocos (31).. L'existence d'artisans 
n’est pas signalée, non plus que de véritables classes 
sociales; le débiteur était sous la dépendance temporaire 
du créancier (32), et dans beaucoup d’endroits les prison- 
niers étaient mangés (33). Ce sont les Malais qui ont tardi- 
vement organisé le commerce des esclaves dans la Nou- 
velle-Guinée (34), et de là il s’est répandu dans quelques 
autres archipels. 
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Au contraire, les Polynésiens avaient une hiérarchie de 


castes solidement constituée, à l’exception des petites îles 
basses, où la pauvreté du sol était peu favorable à la com- 
plication sociale, comme dans les îles Gilbert (35). 

Enfin, citons encore parmi les demi-sauvages, un grand 
nombre de peuplades de l’île de Bornéo, parmi lesquelles 
on peut compter les Dayak, proprement dits, qui vivent 
dans la province de Sarawak, et les Dusun dans le nord de 
l’île. Les moyens d’existence sont surtout la pêche et la 
culture du riz (36); les porcs cherchent leur nourriture dans 
la jungle autour des maisons (37); les forgerons sont les 
seuls spécialistes (38); enfin, les esclaves pour dettes sont 
peu nombreux, ainsi que les capitfs (39). 


INFLUENCE DU DEMI-NOMADISME. — Dans la recherche des 
causes qui influent sur la natalité des demi-sauvages, nous 
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aurions tort de négliger l’examen des répercussions déjà 
mises en lumière, puisque la chasse, la pêche et la cueillette 


constituent une partie des moyens d'existence. PPT TRE 
* Par exemple, un peuple, comme celui des Miami, qui, 


- après la récolte, se mettait à nomadiser tout l’hiver à la 


poursuite du bison, et où les femmes étaient chargées des 
transports, chacune d'elle portant 200 à 300 livres de 
viande boucanée (40), devait nécessairement subir la res- 
triction forcée au même titre que les chasseurs purs. L'état 
économique des Oufagami était semblable (41), et sans 
doute celui des autres tribus de la région qui chassaient le 
bison. Nous n'avons pas de données directes sur la natalité 
de ce groupe, maïs nous savons qu’elle était faible d’une 
façon générale dans la Nouvelle-France, par suite de l’es- 
pacement des naissances, le sevrage se faisant au plus tôt 
à 3 ans (42). 

Nous pouvons appliquer la même règle aux peuplades 
de Panama, en tout cas aux Cheapo, cultivateurs de ba- 
nanes, de maïs et de manioc, etc. (43), qui chassent parfois 
pendant vingt jours accompagnés de leurs femmes (44), 
celles-ci portant les ustensiles (45). 

Il en est de même de certains Antis, comme les Siriniri, 
qui chassent pendant les trois ou quatre mois d'été (46), les 
femmes étant chargées des transports (47). 

Enfin, c’est encore le cas des Mandja, qui chassent au 
début de la saison sèche (48), les femmes, au retour, sont 
chargées du transport des denrées dans des paniers, et des 
enfants (49). Or ici, nous avons quelques données sur les 
naissances, à savoir 2 à 4 par femme (50), l’espacement des 
naissances étant assuré par le tabou qui défend tout rapport 
sexuel jusqu’à ce que l'enfant marche (51), et qui rend les 
infanticides inutiles: néanmoins les difformes et les chétifs 
sont tués (52). Anciennement le cannibalisme avait néces- 
sairement pour effet de diminuer la longévité, mais pas 
plus que dans les autres races guerrières, car on ne man- 
geait que les ennemis tués en guerre (53). 

Nous pouvons maintenant examiner le cas des froquois 
qui est un peu plus compliqué. En effet, à cause du climat, 
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les femmes doivent fabriquer des vêtements beaucoup plus 
complets que dans les pays chauds, et comme, en outre, 
toute la culture leur incombe, elles ne peuvent plus suivre 
les hommes dans leurs expéditions, mais seulement les 
prostituées l’été (54) et les jeunes femmes l’hiver (55), d'où 
pratique de l’avortement par ces dernières (56); par suite 
du rôle qu’elles ont à jouer au point de vue économique, 
elles ne peuvent se marier vers 13 ou 14 ans comme chez 
la plupart des sauvages, mais à un âge beaucoup moins 
précoce, au moins pour le mariage définitif, régulier et 
fécond: toutefois, ce n’est pas l’époque tardive des ma- 


riages qui peut avoir une influence sur le nombre des nais- : 


sances, mais plutôt la précocité des manœuvres abortives. 

En effet, les femmes snt peu fécondes (57), et pourtant 
elles ont une résidence fxe et peuvent confectionner des 
bouillies de maïs, mais il ne paraît pas qu'on en fasse pour 
les enfants, car l’allaitement clure tant que la mère a du 
lait, ordinairement 3 ou 4 ans (58). 

La cause en est probablement la même que celle qui 
fait préférer la polenta au pain : la multiplicité des occupa- 
tions féminines laisse peu de temps pour la cuisine (59). 
En définitive, l’espacement relatif des naissances vient 
s'ajouter à la coutume des mariages tardifs, et à ce fait que 
les femmes sont épuisées par la précocité des avortements 
et par l'excès de travail. Enfin, il faut noter encore la 
grande mortalité masculine due à la guerre : les chefs, les 
vieillards, les infirmes, les petits enfants et les isolés sont 
tués (60); parmi les prisonniers, on n’épargne que le 
nombre nécessaire pour réparer les pertes (61) : en fait la 
population est maintenue artificiellement à un niveau 
constant. 

En résumé, chez les demi-nomades, la natalité réduite 
n'arrive qu'à compenser la grande mortalité, due surtout à 
la guerre. Seul un milieu social pacifique aurait pu voir sa 
population augmenter lentement. 


Les CoNcoLaAIs. — Nous possédons maintenant des mo- 
nographies assez complètes sur certaines races du Congo 
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adlei jeter quelque Rate sus: = Se les 
. Nous n° "envisageons en ce moment que l’ état 
al non encore modifié par le contact des Européens, 
Une} première constatation frappe d’abord : les de x 
de la sylve avaient en général une natalité plus élevée que 
les habitants des savanes : chez les Waréga, elle s'élevait 
_à 10 en moyenne (62); elle était très grande chez les Oua: 
 louheli (de |’ Aruwimi) (63), ainsi que chez les Fang (64). 
_ Rien de pareil n’est signalé dans les savanes; au contraire, 
3 enfants est un maximum rarement atteint chez les. 
Baluba (65), et, en général, la natalité est faible (66). Ce 
n'est évidemment pas le lieu qui agit, ni même la nourri- 
ture, quoique l’on puisse voir que la natalité s’élève quand 
la banane forme le fond de l’alimentation, et diminue lors- 
que c'est le manioc. 

En effet, le manioc est rare chez Oualouheli (67) : 
c’est la banane qui forme le fond de la nourriture, ainsi que 
chez les Waréga (68), et probablement chez les Fang, alors 
que c’est le manioc chez les Baluba (69), et d’une façon 
générale dans le Congo (70). De plus, la banane est l’ali- 
ment principal dans certaines régions qui ne sont plus dans 
la sylve, et l’on voit alors les naissances s'élever, comme 
chez les Batéléla (71) et les Mangbetu (72). Nous ne pen- 
sons pas qu'il s’agisse d’une action directe des éléments 
nutritifs eux-mêmes, ni d’une répercussion de la possibilité 
de confectionner des bouillies qui sont trop épaisses. En 
fait, chez les Baluba, les enfants prennent de la bouillie de 
manioc à 15 jours (73); chez les Fang, quand ils commen- 
cent à marcher, ils ont de la banane mûre cuite et de la 
canne à sucre, et (sans doute, pour certaines tribus seule- 
ment), une bouillie de maïs ou de lait assaisonnée de 
feuilles de manioc et d’herbes aromatiques (74); en général, 
on donne très tôt du manioc, et même de la viande et du 
poisson fumé, mais il en résulte une grande mortalité infan- 
tile due à |’ athrepsie et au gonflement de l'abdomen (75), 
et pourtant, il ne s’agit là que d’une nourriture d’ appoint, 
car |” allaitement maternel continue au moins jusqu’à 2 et 

parfois jusqu’à 6 ans (76). I] semble cependant que chez 
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les races moins sauvages, le sevrage a lieu souvent avant 
2 ans (77). 

C'est, selon nous, du côté des répercussions du travail 
qu’il faut chercher. Il est facile, en effet, de se rendre 
compte que la culture du manioc cause une fatigue beau- 
coup plus grande du personnel féminin. Pour la banane, 
non seulement la récolte est plus facile, mais le transport 
n’est pas long, les bananeraies étant installées autour des 
villages (78), tandis que les plantations de manioc se font 
sur des espaces défrichés qui changent chaque année et 
qui arrivent à se trouver à une ou deux lieues des habita- 
tions (79). De plus, il faut au moins nettoyer à la houe et 
creuser le sol (80), sans compter le broyage du tubercule, 
qui chez les Baluba, par exemple, demande une heure de 
travail par jour (81). Enfin, bien souvent, il faut planter la 
bouture sur des mottes de terre que l’on prépare à la 
houe (82). On peut dire que plus les plantations de manioc 
sont soignées, et moins les femmes ont d’enfants: c’est le 
cas des Baluba, où les fausses couches sont fréquentes (83), 
ce qui leur donne la natalité la plus faible, comme nous 
l’avons vu plus haut. Au suplus, M. le D° Cureau (84) 
indique explicitement comme l’une dés causes de la res- 
triction des naissances, d’une façon générale, les accouche- 
ments prématurés et la misère physiologique. 

La contre-épreuve nous est fournie par les Fang, dont 
les femmes, « contrairement aux autres races noires, con- 
çoivent dans un âge avancé, et il ne faut pas, si l’on ne 
veut pas être fort mal reçu, commettre l’indiscrétion de 
demander à une vieille femme à qui appartient l’enfant 
qu'elle tient à la main et dont elle paraît être au moins la 
grand’'mère » (85). C’est pourquoi, malgré l’espacement 
des naïssances due au sevrage tardif, elles arrivent à avoir 


de nombreux rejetons. Le contraste est frappant avec les 


Baluba, où les femmes sont usées à 35 ans (86). Il est juste, 
toutefois, de signaler qu’une autre cause vient s’ajouter à 
l'excès de travail, à savoir les pratiques immorales que les 
matrones enseignent aux jeunes filles qu’elles sont chargées 
d'éduquer (87), influence peut-être de la cour des anciens 
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} potentats débauchés qui ont jadis dominé ces régions. On 


peut noter du reste une certaine décadence des mœurs 
‘autour des capitales des grands Etats, notamment dans 
l’ancien royaume des Mangbetu (88), mais nous l’avons 
dit, nous sommes là, dans un stade de transition, car quand 
une ville apparaît avec des artisans spécialisés, on sort du 
type demi-sauvage. | 

Nous ne pouvons passer complètement sous silence la 
question du cannibalisme, mais nous ferons remarquer 
qu'elle n'a pas l'importance que l’on peut croire, en ce qui 


concerne notre thèse, car nous prenons la mère comme. 


centre et non le père. Quelquefois les hommes adultes 
seuls sont mangés, les femmes et les enfants étant adoptés 
et.venant renforcer la population des vainqueurs. C'est le 
cas des Fang, qui, arrivés en 1820 sur le Haut-[vindo, se 
sont étendus peu à peu dans la sylve, atteignant le Gabon 
en 1872 (89), après avoir dévoré les Boulou mâles adultes 
et pris leurs femmes comme épouses. 

Les Waréga ne mangent que les ennemis tués en guerre 
et les condamnés à mort (90). Il en est de même des Mang- 
betu, avec cette différence qu'ils n’appellent ennemis que 
les populations étrangères (91). Enfin, d’autres réduisent 
les prisonniers en esclavage et ne les mangent que plus 
tard (92). En résumé, rares sont ceux qui dévorent les per- 
sonnes des deux sexes (93): encore faudrait-il voir si ce 
triste sort n’est pas seulement réservé aux femmes âgées 
qui ne peuvent plus être mères. 

Il ne nous reste plus qu’un mot à dire des peuplades 
riveraines des grands cours d’eau, dont les Bangala for- 
ment le type. L'ichtyophagie n’a aucune infiuence sur la 
natalité, les femmes n’ayant que deux à trois enfants en 
moyenne (94). Toutefois, il est juste de dire que les nais- 
sances sont un peu espacées par la nécessité d’allaiter pen- 
dant deux ans (95), et leur nombre est réduit par les avor- 
tements (96). La restriction est donc volontaire, contraire- 
ment aux autres Congolais qui voudraient avoir de grandes 
familles (07), mais qui y arrivent difficilement, à cause de 
l'épuisement prématuré des femmes. Chez les Bangala, les 
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dufs travaux (culture et transport) sont surtout exécutés par 
les plus âgées (98), les jeunes filles et les jeunes mariées 
vivant surtout dans les plaisirs. Cela provient de ce que les 
hommes ont beaucoup de loisirs, car la pêche, à la fois 
abondante et facile, absorbe peu de temps (99). La seule 
explication que l’on puisse donner, selon nous, en ce qui 
concerne la restriction de la natalité est donc la suivante : 
lés jeunes femmes ne désirent pas d'enfants pour pouvoir 
mieux se consacrer aux plaisirs; les autres sont épuisées par 
l’excès de travail. On voit encore par cet exemple combien 
sont difficiles à réaliser les conditions qui favorisent l’ac- 
croissement de la population. 

Ajoutons que chez les Congolais, comme chez les Iro- 
quois, il existe un tabou des rapports sexuels qui assure la 
prolongation de l’allaitement, et il dure même plus long: 
temps, car il comprend l’époque de la grossesse et ne prend 
fin que 2 ou 3 ans après la naissance, parfois même 


4 ans (100). 


LES PAPOUAS. = L'examen de la quéstion de la popu- 
lation chez les Papouas va nous montrer encore un autré 
aspect de la question. Avant les Européens, on constatait 
un peu pattout la limitation volontaire de la population pat 
l’avortément et l’infanticide (101), s’ajoutant à l’espace: 
ment des naissances, conséquenté du sevrage tardif (102), 
nécessité par l’abserice de bouillie appropriée, l’igname et 
le taro ne donnant pas de bouillie suffisamment fluide et 
assimilable. Le sevrage tardif est aidé par‘un tabou des 
rapports sexuels durant parfois jusqu’à ce que l'enfant 
commence à marcher (103). La culture n’est pas très absor- 
bante (104), le travail le plus dur pour le sexe faible con- 
sistant dans le transport des récoltes (qui ñ’a lieu qu’à une 
certaine saison) et le pagaÿage (dans certaines îles) (105). 


Le nombre des enfants est naturellement petit (106), 
mêmé lorsque la vie est aisée, comme aux îles Murray (107). 
Mais il y avait une cause générale qui poussait à la limita- 
tion volontaire, à savoir la difficulté de l'expansion, chaqué 
île formant une espèce de vasé clos, d’où on ne peut sortit 
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qu'à la condition de pouvoir détruire la population d’une 
autre île, ce qui n’est possible que si la première possède 
une supériorité marquée. La contre-épreuve ést fournie par 
ce fait qu'aux îles Mutray les familles nombreuses sont 
désirées depuis que les jeunes gens peuvent obtenir facile- 
ment de hauts salaires des Européens (108). 

Il semblé donc qu’un centre d’expansion des Papouas 
n'a pu exister que dans une île de grande dimension comme 
la Nouvelle-Guinée. Toutes les tribus dé cette terre sont 
loin d'être connues, et beaucoup sont de purs sauvages, 
parmi lesquels il en est de nomades. Dans le sud-est, sur 
le littoral et dans les îles côtières, comme l’île de Samaraï, 
on rencontre des demi-sauvages qui vivent, non seulement 
de la pêche et de la cueillette du sagou, mais aussi d’igna- 
mes et de taros cultivés par les fermes (109). Le sol est 
partagé périodiquement entre les familles, et lorsque le 
terrain est trop parcellé, une partie de la population émi- 
gre (110). À la vérité, cé ne sont plus tout à fait des demi- 
sauvages, car il existe des spécialistes constructeurs de 
grandes pirogues (111), et c’est cette supériorité qui a pu 
léur assurer une expansion facile. Si la grande pirogue est 
aujourd'hui inconnue dans certains archipels, il est cepen- 
dant évident qu’elle a été indispensable anciennement pour 
les migrations et le peuplement. 


L'INFLUENCE DES CÉRÉALES. — La sylve congolaise et 
la Nouvelle-Guinée sont cepéndant des centres d'expansion 
relatifs, par suite de l’absence de céréales qui seules don- 
neht des bouillies convenables pour les enfants. Pourtant, 
nous avons vu urie natalité réduite chez les cultivateurs de 
maïs en Amérique et les cultivateuts de mil au Congo, à 
cause, soit du nomadisme temporaire nécessité par la 
chasse, soit de la multiplicité des travaux féminins qui fait 
préférer des préparations culinaires plus sommaires que 
célle de la bouillie bien délayée faite avec une farine fine- 
ment moulue. Pour réncontrer des conditions idéales, il 
faut donc que les mères n'aient pas un excès de labeur. 


Malheureusement, la vérification de ces données n'est 
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pas facile, car les demi-sauvages cultivateurs de céréales 


sont rares. Si nous laissons de côté les demi-nomades, nous 


ne voyons guère que certains indigènes de Bornéo, comme 
les Dayak proprement dit et les Dusun. 

A. R. Wallace a dit son étonnement de trouver une 
population peu prolifique au milieu d’une nature luxu- 
 riante, avec un climat sain, une surabondance de terres 
vacantes, et dans laquelle les mariages sont précoces et le 
célibat inconnu. Il a vu juste en pensant que le faible taux 
de la natalité (3 à 4 enfants) est dû à l’excès de travail des 
femmes qui, outre la culture, ont à transporter les récoltes 
à plusieurs milles de distance sur un terrain très ondulé et 
rocheux, et de plus à piler le riz une heure par jour dès 
l’âge de 9 ou 10 ans (112). 

Dans les régions basses et boueuses, les transports se font 
par eau, et les femmes doivent pagayer (113), exercice qui, 
comme le pilage du riz, favorise les accouchements préma- 
turés, qui, en effet, sont fréquents (1 14). 

Toutefois des centres d'expansion existent à certains 
endroits, par exemple sur le Haut-Lupar, d’où sont partis 
des essaims de Sea-Dayak qui ont colonisé certains affluents 
du Rejang (115). Or, chez les Sea-Dayak, les plus durs 
travaux sont faits par les hommes, notamment le transport 
de la moisson (116); les femmes les aident un peu et ne se 
chargent pas des enfants qui restent à la maison, où ils 
sont soignés par les vieillards (117). Dans toute cette zone 
élevée du Sarawak, malgré l’espacement des naissances 
dû au sevrage tardif (118), comme les femmes ont des reje- 
tons jusqu'à 40 ans (119), la moyenne est un peu plus 
élevée, soit quatre enfants environ (120). Si les hommes 
s'occupent davantage des travaux agricoles, c’est qu’ils sont 
moins retenus par la chasse et la pêche, soit parce que les 
rivières sont moins poissonneuses et le gibier plus rare, soit 
parce que la densité de la population est plus grande. 

L'endogamie de tribu est habituelle chez les Dayak, 
quoique non obligatoire, et sir Charles Brooke y a vu l’une 
des causes de la faible natalité (121), mais cette endogamie 
est limitée par des règles de prohibition de mariage analo- 
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La longévité ds | femme est ‘restreinte Fe Éines a 
oi soit par |” excès de travail (123), soit par la coutume 

couper des têtes par surprise dans les tribus ennemies 
pour faire des trophées, car il est indifférent que ce soit une 
tête d'homme, de femme ou même d ‘enfant (124); mais 
cette coutume, très en honneur dans certains endroits, l’est 
moins ou pas du tout en d’autres, et ce sont sans doute ces 
derniers qui constituent des centres d'expansion. 

L'exemple des Dayak ne montre malheureusement pas 
toute l'influence que les céréales peuvent avoir, puisque le 
sevrage tardif semble indiquer que l’on n rtulete pas les 
bouillies de riz, peut-être à cause de la multiplicité des 
occupations féminines, comme chez les Iroquois, car chez 
les hinois, où il est d'usage de donner aux enfants deux 
fois par jour de la bouillie de riz, l'allaitement ne dure que 
183 à 24 mois; c'est tout à fait exceptionnel s’il se prolonge 
jusqu'à 3 ou 4 ans (125). 

En ce qui concerne les demi-sauvages cultivateurs de 
céréales, ils ont pu constituer des peuples prolifiques à con- 
dition que les hommes fassent les opérations les plus dures, 
ce qui tend à en faire des chasseurs peu agiles; il faut donc 
les supposer plutôt adonnés à la pêche, à une pêche facile 
et peu absorbante, ou à une pêche qui a lieu dans la saison 
où les opérations culturales sont finies. 


INFLUENCE DES PEUPLES PLUS CIVILISÉS. — Sous l’in- : 
fluence des peuples plus civilisés, les demi-sauvages subis- 
sent certaines modifications. En ce qui concerne la natalité, 
on la voit décroître encore chez la plupart d’entre eux. Si 
des remèdes à cette situation sont possibles, ils ne pourront 
pas être trouvés tant que les causes exactes n’auront pas été 
décelées. Laissant de côté les cas d’extermination totale par 
la guerre, nous allons d’abord examiner sommairement les 
causes indiquées par les observateurs. Nous pouvons les 
résumer comme suit : 

1° Les centres commerciaux développent la restriction 
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volontaire. — On connaît le cas typique des Fang sur les- 
quels on avait fondé de grandes espérances au Gabon : la 
fécondité des femmes a diminué au fur et à mesure que la 
débauche a fait du progrès parmi elles (126). Or, ici, le 
mécanisme de la désagrégation peut être retracé. La cause 
initiale qui pousse les Fang à se rapprocher de la côte qui 
leur apparaît comme un véritable Eldorado, c'est le désir 
d’avoir des marchandises variées en abondance (fusils, 
poudre, cotonnades), et aussi un plus grand choix de 
femmes (127), ce qui ne se trouve que dans les agglomé- 
rations. Mais si les produits européens sont moins chers 
que dans la sylve, la tentation est grande d'en acheter 
‘beaucoup. Par contre, la présence d’une classe enrichie par 
le commerce développe la polygamie et fait hausser le prix 
d’achat des femmes : de 100 à 300 francs qu'il était dans 
le Bas-Congo, il monte à 800 et 1,000 francs chez les Fang 
qui vivent près des Européens (128). Ainsi les Fang évo- 
luent peu à peu vers un état social qui se rapproche de celui 
des M’Pongoué, peuple chez lequel les riches monopolisent 
les femmes : l’épouse en titre est gardienne du sérail, les 
concubines sont louées quand elles sont jeunes et travaillent 
dans les plantations quand elles sont plus âgées (129). Il en 
résulte non seulement des avortements précoces et des 
infanticides, mais aussi l'emploi de breuvages et d’injec- 
tions (130). La généralisation de la prostitution sur tout le 
littoral congolais (131) montre que les mêmes causes ont 
produit les mêmes effets. 

La prohibition de la polygamie diminuerait le prix 
d'achat des femmes, mais ne serait pas un moyen bien eff- 
cace. Les Dayak monogames ont été gagnés à la restriction 
volontaire par l’infanticide au contact des Malais traf- 
quants (132), et beaucoup d’entre eux tombent sous leur 
dépendance (133). Il serait intéressant de savoir pourquoi 
il n’en est pas de même des Dusun, ce qui préciserait les 
conditions de vitalité des demi-sauvages en présence des 
peuples plus civilisés, mais les textes que nous avons sous 


les yeux ne nous permettent pas d'élucider cette ques- 
tion. 
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2° Le développement du portage n’est pas favorable à 
la natalité. — Le développement du commerce entraîne 
celui des transports, et ceux-ci continuent à se faire en 
grande partie par porteurs. En Europe, l'outillage des 
transports s'est amélioré au fur et à mesure des besoins 
commerciaux. Îci, il a dû progresser subitement en quan- 
tité et non en qualité. 

Lorsque des femmes sont utilisées pour le portage, 
comme chez les Mayombé (134), on retombe dans le noma- 
disme de l’atelier féminin qui entraîne la restriction forcée 
de la natalité. Parfois les réquisitions de porteurs se sont 
faites aux époques des travaux agricoles, comme chez les 
Mandja (135), et ont entraîné la pénurie des vivres. Quand 
un personnel masculin est seul utilisé, il s'ensuit tout au 
moins une désorganisation familiale, et il est probable que 
le transport par pirogues a les mêmes effets, excepté s’il 
se faisait en atelier familial bien organisé, ce qui n’est 
pas le cas. 

Cette question des transports est difficile à résoudre, eu 
égard à la natalité. Comme palliatifs, on peut indiquer 
l’emploi exclusif de la main-d'œuvre masculine, et l’orga- 
nisation rationnelle des transports, tant au point de vue 
de la saison que du pourcentage de la population utilisée. 


3° Les nouveaux organismes sociaux sont peu favorables 
à la natalité. — Le service militaire sous la forme euro- 
péenne (136), les groupements créés par les missions (137) 
et les grandes plantations ne semblent pas avoir eu des 
effets heureux en ce qui concerne la question qui nous 
occupe, sans doute parce que des agglomérations artif- 
cielles, se substituant aux anciens cadres, désorganisent 
plus ou moins la famille (138). Peut-être pourrait-on 
essayer le système des soldats à vie et mariés, des planta- 
tions utilisant des groupes familiaux, et ainsi de suite. 
Tout ce qui ménage une transition lente est évidemment 
à conseiller. 


4 L'alcool est une cause de dépérissement de la 
race (139). — Si les effets de l’alcool sur la natalité sont 


404 LA NATALITE ET LA MORTALITE 


douteux, ils ne le sont pas en ce qui concerne la valeur 
des générations qui suivent, et il est probable que, finale- 


ment, la natalité et la longévité diminuent. Tout le monde … 
sera d'accord pour admettre que l’alcoolisme doit être plus 


fortement combattu dans un climat chaud que dans un 
climat froid, et chez une race mal nourrie que chez une 
race où l'alimentation est plus rationnelle. 


5° L’imitation superficielle du genre de vie des blancs 
diminue la longévité. — On voit des Papouas couvrir leur 
ancienne nudité avec des habits usés qui propagent des 
maladies (140), des demi-sauvages porter du linge qui 
n’est jamais lavé, habiter des maisons insuffisamment 
aérées et nettoyées. La civilisation ainsi comprise est un 
agent de destruction, et c’est pourquoi elle est parfois con- 
sidérée comme apportant avec elle’ des germes de mort. 
La seule conclusion que l’on puisse en tirer est qu'il n'est 
pas bon de vouloir changer trop brusquement les habitudes 
d’un peuple et qu'il y a certains ménagements à garder 
pour le faire évoluer vers un état plus élevé, le mieux étant 
souvent l’ennemi du bien. 


La diminution des guerres et l’extinction du canniba- 
lisme sont les deux grands bienfaits que la domination 
européenne puisse d’abord apporter avec certaines prati- 
ques médicales nouvelles et faciles, comme la vaccination. 
C’est ainsi que l’on aurait constaté une tendance au repeu- 
plement chez les Mangbetu, par une diminution de la 
mortalité (141). Le remplacement de la domination arabe 
par celle des Européens a agi dans le même sens. En 
général, au contraire, la civilisation a eu un rôle néfaste. 
Un exemple très probant est celui de la sylve amazonienne, 
où l’action des blancs s'exerce depuis plusieurs siècles : 
très peuplée au moment de la découverte, elle n’a plus 
qu'une population indigène clairsemée en maints endroits. 


CONCLUSIONS. — Résumons brièvement les répercus- 
Sions constatées, d’abord en ce qui concerne la natalité : 


à ; ; ; À ns 
1° Le nomadisme saisonnier de l'atelier féminin entraîne 


ne td de âge de _ mariage et tend à HAE Fa 
constitution physique par l'emploi de manœuvres abor- 
tives (Iroquois); | 
Le 3° Le manque de bouillies convenables pour les enfants 
entraîne un certain espacement des naissances : manque 
total chez les Papouas; bouillie de manioc trop indigeste 
au Congo (et peut-être dans l'Amérique du Sud); manque 
de temps pour la préparation des bouillies de céréales, par 
la multiplicité des occupations féminines (Iroquois): 

4 L’excès de travail des femmes produit des accouche- 
ments prématurés et la stérilité précoce (Iroquois, Basonge, 
Baluba, Papouas, certains Dayak). — Il s’agit surtout du 
transport des moissons, du broyage des tubercules et des 
céréales dès un âge très tendre, de certains travaux agri- 
coles; 

5° L’abus des plaisirs tend à diminuer la natalité (Ban- 
gala); 

6° Les difficultés de l’expansion de la race entraînent 
la restriction volontaire (Papouas des îles isolées). 


| + 


Voici maintenant les répercussions qui concernent la 
diminution de la longévité des femmes : 

1° Lé cannibalisme, lorsqu'il n’épargne pas lés femmes 
(Basonge, Batéléla, Ababoua); 

2° La férocité, qui a pour résultat le meurtre des femmes 
en t:mps de guerre (certains Dayak); 

L'excès de travail (Congolais, Papouas, certains 

Dayak). 

Voici, enfin, les répercussions spéciales qui résultent 
de l’évolution vers un état plus compliqué : 

1° Le développement de l’immoralité chez les grands 
potentats est défavorable à la natalité (Mangbetu, Baluba, 
anciens Etats congolais, Etats arabes); 
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2° L'inégalité des classes sociales, en développant la 


prostitution, diminue la natalité (littoral du Gabon, du 
Congo et de Bornéo); 


3° Le développement du commerce est souvent défavo- 


rable à la natalité des demi-sauvages (répercussion à pré- 


ciser) ; 
4 Idem pour les transports à bras; 


5° Idem pour les groupements nouveaux (caserne, mis- 
sions, grandes plantations), qui désorganisent trop brus- 
quement les anciens cadres; 


6° L’alcoolisme héréditaire finit par diminuer la natalité 
et par augmenter la mortalité; 


7° L’imitation superficielle et hâtive des mœurs civili- 
sées augmente la mortalité. 


Répétons que certaines de ces répercussions demandent 
à être précisées par une analyse plus profonde et, à ce 
propos, on peut appeler l'attention des observateurs sur 
l'intérêt qu'il peut y avoir à établir des monographies de 
familles typiques. 

En terminant, nous nous permettrons de faire remar- 
quer que les répercussions ci-dessus sont relatives à un 
certain état social que nous avons appelé demi-sauvage. 
On voit pourtant que des analogies existent avec l’état 
civilisé, et il nous paraît évident que certaines de ces réper- 
cussions doivent avoir un caractère de généralité. L'étude 
des sociétés simples peut faciliter celle des sociétés com- 
pliquées : le simple se trouve dans le complexe, et il est 
plus facile à déterminer. Par là, les recherches sur les 
sauvages nous touchent de plus près qu’on ne le croit 
communément. 
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VI. — La crise de 1838-1839. 


$ 1”. — La période de grande activité industrielle que 
connut la. Belgique entre 1834 et 1838 (cf. chap. III) se 
clôtura par une crise financière et industrielle et fut suivie 
d’une phase de dépression, pour reprendre les termes dont 
se servent les économistes pour désigner les fluctuations 
cycliques par lesquelles passe l’économie industrielle et 
capitaliste moderne. Or, c'était pour la première fois que 
l’histoire économique de la Belgique présentait un cycle 
économique dans le sens que nous venons de désigner. 
Malgré tout l'intérêt que présente cette question, nous ne 
pouvons en faire ici une étude complète. Nous nous en 
tiendrons donc exclusivement au côté financier de tous ces 
phénomènes (1). 

L’essor industriel de 1834-1838 fut accompagné d’une 
très grande animation sur le marché financier. Nous avons 
indiqué comment, pendant cette période, plusieurs sociétés 
fnancières et un grand nombre de sociétés industrielles 
furent créées. Nous avons montré également le grand suc- 
cès rencontré par les émissions, succès limité, il est vrai, 


(1) Le présent travail sera édité ultérieurement sous forme de volume. 
Nous pourrons y développer les questions que nous sommes obligés d’écour- 
ter ou de négliger ici. 
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à un cercle assez restreint de capitalistes, la grande masse 
du public épargnant se tenant plutôt sur la réserve. À partir 
de 1834-1835, une animation de plus en plus vive régna 
à la Bourse de Bruxelles. Le nombre de ses visiteurs aug- 
menta, à tel point que, dès cette époque, on se plaignit de 
l'insuffisance du local (1). 

Une transformation s’accomplissait en même temps dans 
la nature des titres traités à la Bourse. Auparavant, les 
fonds d'Etat, parmi lesquels les fonds étrangers jouaient 
un rôle important, étaient à peu près seuls cotés aux 
Bourses de Bruxelles et d’Anvers (2). Dorénavant, les 
valeurs industrielles belges allaient y jouer un rôle prépon- 


dérant (3). 


(1) « On remarque que, depuis l’établissement de nouvelles sociétés, 
le local de notre Bourse a peine à contenir les nombreux intéressés qui s’y 
rendent journellement pour la négociation des différents fonds qui s’y trai- 
tent. On nous assure que la Régence a l’intention de porter à son prochain 
budget la somme nécessaire pour la construction d’une nouvelle Bourse. » 
(Indépendant, 26 fév. 1835.) 

La Bourse occupait à cette époque un bâtiment, construit en 1827, 
entre la place de la Monnaie et la rue de l’Evêque, sur l'emplacement de 
l’ancien corps de garde de la Monnaie (HENNE et WAUTERS, Histoire 
de la ville de Bruxelles, t. III, p. 198). 

Le projet d’édifier un bâtiment nouveau fut cependant abandonné, la 
Ville ne disposant pas de ressources suffisantes. Il fut alors question de 
transférer la Bourse à l’ancienne église des Augustins (/ndépendant, 
28 mars 1835), projet repris dans la suite. Mais il fallut attendre plus 
de quarante ans avant que la Bourse disposât d’un local nouveau. 

Rappelons, du reste, qu’une grande partie des transactions s’effectuait 
non à la Bourse officielle, mais à la Bourse libre (du soir), au Lloyd 
bruxellois (cf. supra, chap. IV, $ 7). 

(2) Cf. supra, chap. IV, $ 1e. 

(3) Il est intéressant de mentionner que lorsqu’après la crise boursière 
de 1836-1837, une vive campagne commença contre les banques et les 
sociétés anonymes, les défenseurs des institutions financières nouvelles invo- 
quaient en leur faveur cette substitution graduelle des valeurs industrielles 
belges aux fonds d’Etats étrangers. Cet argument était surtout invoqué 
par l’Indépendant. « Que l’on suive l’ordre chronologique des événements, 
écrivait-il, on reconnaîtra que, grâce à la direction donnée par nos grandes 
sociétés aux spéculations et à l’industrie privée, la Belgique, précédem- 
ment engagée pour des sommes immenses dans les fonds espagnols, s’est 
trouvée à peu près indemne quand la banqueroute de l'Espagne a été 
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Bien que la Bourse de Bruxelles ait assisté dans la suite 
à des mouvements autrement amples, il faut constater que 
pour des sociétés nouvelles et pour une bourse qui ne con- 
_naissait pas auparavant les valeurs industrielles, les chif- 


déclarée. » (/ndépendant, 6 mai 1837; cf. idem, 21 déc. 1836 et 
8 mars 1840.) Il est piquant de remarquer que le rédacteur en chef du 
journal, Faure, parlait en connaissance de cause. Dans une polémique 
de presse, il avoua avoir spéculé, et avoir subi des pertes, sur les fonds 
espagnols (cf. Courr. belge, 28 avril 1836, et Indépend., 29 avril 1836). 

Il ne faudrait d’ailleurs pas prendre la thèse de l’/ndépendant à la 
lettre. Malgré l’envahissement de la Bourse par les valeurs industrielles 
belges, les fonds espagnols continuèrent à alimenter une partie de la spé- 
_culation. 

(1) D’après un volume : Fluctuations de la Bourse, 1835-1855 
- (Bruxelles, Vanderauwera, 1855). La valeur nominale de tous ces 
titres était de 1,000 francs, sauf celle des actions de la Société Générale 
qui était de 500 florins. 
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fres ci-dessus révèlent une hausse assez accentuée (1). 
Celle-ci fut surtout sensible jusqu’au milieu de 1836. Dans 
la seconde moitié de 1836, la crise financière de Londres 
et de Paris (2) provoqua un ralentissement à la Bourse de 


Bruxelles et même, à certains moments, un mouvement . 


de recul. Cependant ce recul, resté d’ailleurs dans des 
limites modérées, ne fut qu’un mouvement purement bour- 
sier, sans influence sur l’ensemble de la situation écono- 
mique. 

En somme, la situation financière resta, en apparence 
du moins, normale jusque dans le courant de 1838. Mais 
à partir de la seconde moitié de cette année, à l'époque 
précisément où la:crise semblait liquidée en Angleterre et 
en France, la situation devint plus grave en Belgique. La 
cause immédiate des difficultés fut fournie par la situation 
politique, — l’acceptation, par le roi Guillaume des Pays- 
bas, du traité des XXIV articles. 

Lorsque l’on apprit, au mois de mars 1838, que le gou- 
vernement hollandais acceptait le traité du 15 octobre 1831, 
il apparut à tout le monde que la situation pouvait difficile- 
ment se régler sans conflit, conflit qui devait presque infail- 
liblement amener une guerre (3). 


(1) Cf. aussi supra, chap. IV, $ 7. 
- (2) Voir sur cette crise JUGLAR, Des crises commerciales, 1889, 
2e édit., pp. 344 ss. 

(3) Il ne serait peut-être pas inutile de rappeler que le traité des 
XXIV articles, élaboré par la Conférence de Londres en 1831, après 
la désastreuse campagne de dix jours, était excessivement défavorable à la 
Belgique. Il obligeait celle-ci de prendre à sa charge une part exagérée 
de la dette de l’ancien royaume des Pays-Bas et surtout à céder à la Hol- 
lande une partie du Limbourg et du Luxembourg. Néanmoins, dans la 
situation embarrassée où elle se trouvait, la Belgique déclara accepter 
le traité; la Hollande, par contre, le rejeta. Les choses restèrent donc en 
suspens et l'opinion publique belge s’habitua à ce régime provisoire. Cette 
situation dura pendant quelques années, jusqu’au moment où Guil- 
laume I, — sous la pression de ses Etats généraux, fatigués par les 
dépenses militaires importantes qu’entraînait le maintien de l’armée sur 
pied de guerre, — déclara brusquement, le 15 mars 1838, accepter 


le traité des XXIV articles. La Belgique de 1838 n'était plus celle de 
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point de vue bancaire, mais encore au point de vue de 
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LS À COR 17 PITREATE 1838, Bruxelles apprit avec . : 


| eur que la Banque de Belgique avait suspendu ses 
paiements. Cependant la nouvelle n’était pas inattendue 
pour les initiés. Depuis le 12 décembre déjà, une baisse 
foudroyante sur les actions de la Banque était déclanchée 
à Paris, où était placée la plus grande partie du capital, 
puis à Bruxelles (1). Il paraît même que, dès le début de 
décembre, des bruits circulaient à ce sujet (2). 


1831, et il semblait que dans les circonstances nouvelles il lui serait im- 
possible d’accepter le traité. 

(1) Le 15 décembre, l’Indépendant signalait cette baisse, dont il 
recherchait, disait-il, en vain les causes. « Jamais, ajoutait-il, les affaires 
de la Banque n’ont été dans une situation plus prospère ni plus solide. » 
Il terminait en conseillant aux détenteurs sérieux d'actions de ne pas 
s’émouvoir. 

Lorsque, quelques jours après, la Banque suspendit ses paiements, le 
journal estima devoir une explication à ses lecteurs. Il fit donc savoir que 
l’articulet était inspiré par les déclarations du colonel français Biré, com- 
missaire de la Banque. Celui-ci, de son côté, prétendit avoir été de bonne 
foi.et avoir cru lui-même à à la solidité de la situation de la Banque. L'évé- 
nement fit grand bruit à l’époque. Le nom du colonel Biré se retrouvera 
encore sous notre plume d’ailleurs. Cf. l’Indépendant, 15 à 19 déc. 1838; 
cf. aussi PAUW, La lumière portée dans les ténèbres de la Banque de Bel- 
gique (Brux., 1839), pp. 47 ss. 

(2) Déclaration de Ch. de Brouckère à à l'assemblée du 28 février 1839. 
de Brouckère prétendait cependant n’avoir appris l'existence de ces bruits 
que dans la suite. 
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l’histoire générale du pays. Aussi convient-il de |’ analyser 
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Dans l'exposé des circonstances qui ont amené la sus- 
pension des paiements par la Banque de Belgique, il est 
utile de distinguer entre la cause profonde, l’immobilisa- 
tion excessive, qui a rendu la suspension possible, mais non 
inévitable, et les circonstances immédiates qui ont déclan- 
ché l'événement. Ces circonstances sont d'autant plus 
intéressantes à exposer qu’elles contribuent à nous faire 
connaître les méthodes bancaires et l’état des esprits à 
l’époque étudiée. | 

La Banque de Belgique était à la fois banque de crédit 
industriel et commercial et banque d’émission. Elle rece- 
vait donc des dépôts et émettait des billets. En période de 
crise, sa situation aurait pu être ébranlée, soit par un run 
des déposants, soit par une panique parmi les porteurs des 
billets, ou par les deux à la fois. Ce sont les difficultés 
provoquées par le remboursement des billets qui amenè- 
rent la suspension de la Banque (1). Seulement ce n’est 
pas une panique parmi les porteurs de billets qui donna 
naissance à la crise. Celle-ci se déroula d’une autre ma- 
nière. 

Il convient de noter d’abord que la Société Générale et 
la Banque de Belgique acceptaient chacune à caisse ouverte 
les billets de l’autre banque. À certaines périodes, les 
représentants de chaque établissement procédaient à un 
échange. Or, à un moment donné, — à la mi-décem- 
bre 1838, — la Banque de Belgique ne fut pas en mesure 
d'échanger ou de rembourser les billets présentés par la 
Société Générale et dut fermer ses guichets, 

Les représentants des deux banques présentaient d’ail- 
leurs sous un jour différent les événements qui ont précédé 
la suspension de la Banque de Belgique. Aussi allons-nous 
leur donner successivement la parole. Voici comment les 


(1) Il y eut, il est vrai, une certaine inquiétude parmi les déposants, 
dont fut affectée la succursale d'Anvers. Mais les retraits de dépôts n’ont 


Joué, dans les circonstances qui précédèrent la crise, qu'un rôle tout à fait 
secondaire. 


son passées, d'après Je directeur is rs Banque 
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rt qui aire rhent était créancière de la Banque, 
par la succursale, de 1 million de francs environ, qui à la 
fin de novembre l'était encore de 700,000 none devait Je 
16 décembre 141,000 francs. 

JA #4 administration, loin de prévoir un einistre- dans les pre- 
miers jours de ce mois de décembre, avait une caisse bien 
| fournie, trouvait la circulation des billets en harmonie avec les 
temps antérieurs et faisait, à Paris, les fonds nécessaires au 
paiement des intérêts (2). 

_ Le 4 décembre, Manu d'un million, en billets, avec 
la Société Générale, avait eu lieu et il restait en caisse 
790,000 francs en écus et 4,298,000 francs en billets. En ce 
moment, il n’y avait en circulation que 2,952,000 francs de 
billets de banque. 

La circulation moyenne des end et troisième semestres 
fut de 4 millions de francs ; celle des mois d'octobre, novembre 
et des dix premiers jours de décembre s'éleva à 3 millions 
913,000 francs. Il n’y avait donc aucun dérangement dans la 
circulation. La différence remarquée le 4 provenait de l'échange 
avec la Société Générale, et il était à présumer que jusqu’au 
16 ou 17, époque où habituellement se faisait un second 
échange, la sortie des billets augmenterait.… 

Le 10, la Société Générale vint réclamer un nouvel échange : 
elle avait réuni, en nos billets, 1,200,000 francs. Alors il y eut 
un moment d’embarras; en faisant l'échange le 11, la caisse 
eût été entièrement dégarnie, il n'eut lieu que le 12. L'admi- 
nistration ne se dissimula pas les suites de cette hésitation et 
le moment de gêne qui devait en résulter ; mais, confiante dans 


(1) Rapport de Ch. de Brouckère à l’assemblée extraordinaire du 
28 février 1839. 

(2) Par intérêts, il faut entendre ici ce que nous appellerions plutôt 
le premier dividende, qui, à cette époque, se payait toujours, d’après le 
taux fixé aux statuts, dès que l’année sociale était terminée. 


Dans les premiers jours Las mois de dééembetl fin E 
u ce fait qu'après les événements), on se disait que 
ait suspendre . gen ce engageait ses. 


LA 
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(à , 
les ressources qu'elle pouvait tirer de ses débiteurs et résolue … 
à demander au gouvernement un secours momentané, elle … 
continua ses opérations comme par le passé. 

M. Davignon était parti pour Paris; le directeur avait fait 
des démarches auprès du gouvernement; tous deux avaient 
donné à leurs collègues l'assurance d’une solution favorable. 

Le 15 décembre, pendant que la caisse était ouverte au 
public, un employé de la Société Générale vint réclamer . 
l'échange immédiat de 300,000 francs en nos billets. Ici, Mes- 
sieurs, il faut bien vous expliquer ce qu'il y avait d'inusité 
dans un procédé pareil. | 

Par suite de conventions verbales, faites entre les trésoriers 
des deux établissements et auxquelles, pendant plusieurs an- 
nées, on n'avait pas dérogé, lorsque l’une des banques possé- 
dait un million en billets de l’autre, elle l'en avertissait et 
l'échange s’opérait le lendemain ou le surlendemain, suivant 


la convenance réciproque ; le plus souvent, ces avertissements 


1® 


se donnaient après les échéances des 1” et 15 du mois; rare- 
ment il entrait des écus dans ces échanges et la société pro- 
priétaire d'un excédent de billets le conservait. 

Malgré ce qu'il y avait d’extraordinaire dans le fait du 
15 décembre, le bruit se répandit promptement que nous 
n'avions pas pu payer nos billets, et l'intervention du gouver- 
nement devint nécessaire pour que nous fussions à l'abri des 
exigences qui devaient naître de ces bruits et pour nous mettre 
en mesure de les démentir. 

M. Davignon annonçait cependant l'envoi successif de plu- 
sieurs cent mille francs que lui versait le directeur du Zinc (1) 
à Paris, tandis que le directeur de la même société à Liége 
remettait de son côté 125,000 francs sur Londres et promettait 
un second envoi de la même importance. 

Tout paraissait, le 16 encore, devoir se calmer: l'avenir 
semblait s'éclaircir, quand, le 17 décembre, à 1 heure du 
matin, nous reçûümes la résolution négative du Conseil des 
ministres. ) 


Le 17 décembre 1838, la Banque de Belgique suspendit 
donc ses paiements. Il ressort du passage que nous venons 


(1) fl s’agit de la Vieille-Montagne, société patronnée par là Banque 
de Belgique. 
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_ de citer que son directeur prétendait, ou tout au moins 


laissait entendre, que la Société Générale avait délibéré- 
ment provoqué les difficultés qui amenèrent la crise (1). 


(1) Dès le moment d’ailleurs où la suspension des paiements de la 
Banque fut déclarée, des bruits se répandirent dans le public et dans une 
partie de la presse, surtout dans la presse provinciale, attribuant cette 
chute aux manœuvres de la Société Générale: Dès le 18 décembre, le 
Courrier belge protestait contre ces bruits et leur opposait un démenti 


formel. Il rapportait que la Société Générale aurait eu connaissance, 


depuis huit jours, de la gêne de la Banque de Belgique, ce qui ne l’a pas 
empêché de continuer à recevoir les billets de cette banque (cf. Courrier 
belge, 18, 19 et 21 déc. 1838). 

L’Indépendant, de son côté, intervint par un article protestant contre 
les « absurdes rumeurs qui sont méchamment mises en circulation touchant 


_ notre principale institution financière, qu’on accuse d’avoir précipité, sinon 


même causé, la fermeture de la Banque de Belgique ». Le journal expli- 
quait ensuite que, .« quelque divisées d’intérêt que puissent être les insti- 
tutions financières, elles sont toujours liées entre elles par la solidarité du 
crédit... aucune d'elles, par conséquent, n’est intéressée à précipiter la 


chute d’un établissement rival ». « Il y a déraison, continuait le journal, 


autant que méchanceté à accuser la Société Générale. Quels motifs 
auraient pu la déterminer à renverser violemment la Banque de Belgique? 
Serait-ce un calcul financier? Cela est inadmissible. Que, dans des circon- 
stances ordinaires, un établissement essaie par tous les moyens de se débar- 
rasser d’un concurrent, c’est possible, encore ne l’admettons-nous pas en 
matière d'institutions de crédit. Mais qu’une banque, vivant de la confiance 
qu'elle inspire autant que de ses capitaux, renverse une autre banque, 
lorsque la situation politique, les craintes de guerre commandent les plus 
grands ménagements pour le crédit, il y aurait folie. Et lorsqu'on prête 
si généreusement à certains administrateurs la pensée de ces graves com- 
binaisons qui changent la face d’un pays, on oublie que c’est leur refuser 
la plus mince dose de bon sens. 

> Serait-ce un calcul politique? On l’a osé avancer. Le renversement 
de la Banque de Belgique serait l'exécution d’un plan combiné à La Haye. 
L’expédient n'est-il pas admirable? Il n’est pas besoin d’avoir une grande 
perspicacité politique pour reconnaître que tout ce qui se passe va à l’en- 
contre des intérêts dynastiques du roi Guillaume. Ce n'est pas un arrange- 
ment pacifique que celui-ci désire. Que lui importent, au fond, les parties 
du Limbourg et du Luxembourg que lui adjuge le traité du 15 novembre? 
Il n’y tient qu’en raison de la résistance que là Belgique apporte à les 
céder. Qu'on les lui abandonne, et nous oserions affirmer qu'il refusera 
de traiter. Dès lors, tout ce qui ‘peut affaiblir la puissance d’action du 
gouvernement et diminuer les moyens de résistance du pays lui nuit bien 


ï 
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L'interprétation donnée aux événements par Ch. de 
Brouckère fut contestée — faut-il le dire? — par les repré- 
sentants de la Société Générale. On vient de voir par la. 
note précédente que, dès le lendemain de la déconfiture 
de la Banque, plusieurs journaux protestèrent contre l’ac- 
cusation dont la Société Générale était l’objet. Lorsque le 
rapport de de Brouckère fut publié, une réponse plus caté- 
gorique s’imposait. Quelques jours après l'assemblée de 
la Banque de Belgique, plusieurs journaux publièrent un 
mémoire visiblement inspiré par la Société Générale (1) 
et contenant une réfutation détaillée des affirmations de 
de Brouckère (2). Ou, pour être plus précis, disons qu'il 
exposait les événements qui précédèrent la date fatidique 
de la suspension sous un tout autre jour que de Brouckère, 
car sur l’enchaînement même des événements il n'y avait 
pas désaccord. 


loin de le servir. Et puis, que gagnerait la Société Générale à une restau- 
ration? Ses combinaisons financières n’auraient-elles donc point le pas sur 
ses affections politiques, si tant est qu’on pût la soupçonner de ne pas 
aimer la révolution. Mais ne comprend-on pas que toutes les opérations - 
colossales qu’elle a faites depuis trois ou quatre ans ont été combinées pour 

une situation donnée; que cette situation ne serait pas dérangée sans com- 

promettre, sans peut-être renverser complètement son crédit; qu’elle a 

donc un immense intérêt à ce que la Belgique reste ce qu’elle est? En 

vérité, il faut pour croire le contraire être doué d’une ignorance ou d’une 

niaiserie bien grande! » (/ndépendant, 22 déc. 1838.) 

Pour autant que nous ayons pu juger, l'accusation contre la Société 
Générale n'a été reprise que dans des feuilles provinciales. Les journaux 
de Bruxelles ou bien ont passé ce point sous silence, où bien ont pris la 
défense de la Société Générale, même le Belge, par exemple, qui était 
toujours adversaire de cette société (cf. numéro du 19 déc. 1838). Il est 
vrai que, dans la suite, ce journal a changé d’avis. C’est qu’au moment 
de la crise, il fallait avant tout calmer les esprits et enrayer la panique; 
il le fallait, tant dans l'intérêt de la situation intérieure qu’au point de vue 
de la situation diplomatique. Tandis que, dans la suite, les passions politi- 
ques, plus déchaînées que jamais, ont repris le dessus. 

(1) Il portait comme titre : Observations sur le rapport du directeur 
de la Banque de Belgique à l'assemblée du 28 février 1839, et était 
signé : QUELQUES ACTIONNAIRES DE LA SOCIÉTÉ GÉNÉRALE QUI 
ONT PUISÉ DANS LES BUREAUX DE CETTE SOCIÉTÉ ELLE-MÊME LES 
RENSEIGNEMENTS QUI LA CONCERNENT. 

(2) Indépendant, 13 mars 1839; Courrier belge, 14 mars 1839. 
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sénérale de remettre cet échange d’un million au 12 décem- 

re. La Société Générale y consentit; elle ajouta qu'au lieu 
d'un million, elle présenterait 1,200,000 francs, une somme 
de plus de 200,000 francs lui étant rentrée en billets depuis le 
10 décembre. Cet échange eut lieu le 12, mais il ne fut que 
de 1,125,000 francs, la Banque de Belgique n'ayant des billets 
de la Société Générale que pour la somme de 1,125,000 francs. 


_ La Société Générale, au moment où, le 12 décembre, elle 
présentait à l'échange 1,200,000 francs, au moment où elle 
se contentait de recevoir 1,125,000 en ses propres billets, avait 
en caisse, en billets de la Banque de Belgique, une somme de 


1 ,370,000 francs. 


_ La Société Générale n'avait pas réuni cette somme, comme 
le dit le directeur de la Banque de Belgique, ce qui supposerait 
qu'elle avait cherché à se procurer des billets de cette banque ; 
ceux qu'elle présentait à l'échange étaient rentrés successive- 
ment et par divers paiements dans ses caisses. Si elle avait eu 
l'intention d'occasionner quelque embarras à la Banque de 
Belgique, elle ne se fût pas contentée de recevoir | million 
125,000 francs au lieu de 1,200,000 qu'elle avait fait présenter. 
elle eût demandé la différence en espèces, elle eût exigé 
l'échange ou le paiement non pas de 1,200,000, mais de | mil- 
lion 370,000 qu'elle avait en caisse. 

La Banque de Belgique ne prétendait pas, sans doute, faire 
usage des billets de la Société Générale, les donner en paie- 
ment ou les convertir en espèces, tandis que cette dernière 
surait conservé bénévolement en caisse ceux de cette banque. 
Ce ne serait cependant que dans cette hypothèse inadmissible 
que l'échange des billets de la Société Générale aurait pu lui 
porter préjudice et diminuer ses ressources. Cette hypothèse 
>xceptée, les billets de la Société Générale ne devaient être 
-onsidérés, par la Banque de Belgique, que comme moyen 
l'échange avec les siens, et tant que la Société Générale ne 
ui a demandé aucun paiement en espèces, ainsi que cela avait 
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eu lieu jusqu’au 12 décembre, comme le reconnaît M. le direc- , 
teur de la Banque de Belgique, il est impossible de trouver w 
dans l'échange de billets contre billets, nous ne dirons pas 
‘aucun motif, mais aucun prétexte à des plaintes, si toutefois | 
un établissement de crédit pouvait se plaindre lorsqu'on lui . 
demande le remboursement de ses billets. Et cependant on a : 
affirmé, on a répandu de toute part que la Société Générale : 
avait réuni 3 à 4 millions de la Banque de Belgique pour lui « 
nuire et la renverser, assertion entièrement fausse, calom- … 
nieuse et dont M. le directeur de la Banque de Belgique semble “ 
indiquer la source par l'affirmation, dénuée de tout fonde- » 
ment, que la Société Générale avait réuni 1,200,000 francs en 
billets de cette banque. 

Nous arrivons à la journée du samedi 15 décembre, celle 
qui a précédé de vingt-quatre heures la suspension de la 
Banque de Belgique. + 

On a vu qu'un échange de billets demandé le 10 n'avait 
pu être effectué que le 12. Le 15, dans la matinée, la Société 
Générale reçut d'Anvers une lettre par laquelle une personne 
notable lui annonçait que la plus grande défiance se manifes- 
tait à l'égard de la Banque de Belgique et que le public ne 
voulait plus recevoir ses billets. Dans cet état de choses, le “ 
gouvernement de la Société Générale crut de son devoir de “ 
charger un employé de cette société d'aller demander l’échange 
des 300,000 francs de billets de la Banque de Belgique contre 
pareille somme en billets de la Société Générale. 

Le trésorier de la Banque de Belgique eut l’imprudence de 
répondre à cet employé, en présence de plusieurs personnes 
et avec humeur, qu'on n'avait pas le temps de s'occuper de cet 
échange, qu'il devait revenir le lundi suivant, 17 décembre : 
l'employé de la Société Générale insista, mais vainement, et 
rapporta les 300,000 francs en billets de la Banque de Bel- 
gique non échangés. 

Le gouverneur de la Société Générale pensa que le refus 
qui venait d'être fait, d’une manière au moins si inconvenante, 
pouvait être le résultat d’un malentendu, renvoya l'employé 
auquel le refus d'échange avait été fait et lui donna pour mis- 
sion de demander de nouveau l'échange des mêmes billets : 
cette fois, on fut poli et on lui demanda de remettre l'échange 
au mardi suivant. 

Dans cette situation, le gouvernement de la Société Générale 
convoqua immédiatement un conseil extraordinaire de la direc- 
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tion et alors se présenta naturellement la question de savoir 
si la Société Générale devait continuer de recevoir les billets 
que la Banque de Belgique refusait d'échanger. Certes, jamais 
refus n'aurait été plus fondé, mais la direction, convaincue 
qu'un refus de recevoir les billets de cette banque aurait porté 
une grave atteinte au crédit et à la confiance publique, la direc- 
tion ne pouvant se persuader que cette banque fût à la veille 
d'une suspension de paiements, décida qu'elle continuerait de 
recevoir ses billets. Aussi, à la fin de la journée du samedi 
15 décembre, au lieu de 300,000 francs que, le matin, elle 
avait présenté à l'échange, elle en avait en portefeuille 
641,040 francs. C'est ainsi que la Société Générale travaillait 
à l’anéantissement de la Banque de Belgique ! 

La journée du samedi 15 décembre s'est donc terminée sans 
que l'échange demandé ait eu lieu et sans qu'aucune espèce ait 
été donnée en paiement à la Société Générale. 

Le lendemain était jour de repos, et dès le matin du lundi 
suivant, la suspension de la Banque a été déclarée. Il s'ensuit 
évidemment qu'aucun acte de la Société Générale n’a pu dimi- 
nuer les ressources de la Banque et influer en aucune manière 
sur la suspension de ses paiements (1). » 


Nous avons tenu à citer largement les extraits du mé- 
moire des défenseurs de la Société Générale, parce que la 
plupart des auteurs la condamnent sans avoir écouté 
la défense. Plusieurs auteurs, en effet, présentent la sus- 
pension des paiements du 17 décembre 1838 comme mo- 
tivée par l'attitude de la Société Générale, sans faire 
entendre l’autre son de la cloche (2). Ce n’est pas à dire 
cependant que ce mémoire nous ait convaincu. Si certains 
détails qu’il cite sont de nature à atténuer les affirmations 
de de Brouckère, il n’en reste pas moins que si même la 


(1) Le mémoire affirmait, en outre, que, contrairement aux déclara- 
tions de de Brouckère, il n’y eut jamais de convention fixant des époques, 
plus ou moins régulières, pour l'échange des billets. Mais c'est là une 
question de détail. 

(2) Cf, par exemple, COURCELLE-SENEUIL, Les opérations de 
banque, liv. IV, chap. IV (8° éd., 1899, pp. 388 ss.) ; CH. CONANT, 
History of modern banks of issue, 2° éd., 1896, p. 252; VAN ELE- 


WYCK, op. cit., t. I, p. 23. 
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Société Générale n’a pas provoqué délibérément la faillite 
de la Banque de Belgique, — point sur lequel il est très 
difficile de se prononcer, — elle lui a en tout cas porté le 
coup de grâce. Le mémoire contient d’ailleurs une phrase 
très caractéristique, qui révèle peut-être l’arrière-pensée 
des hommes qui dirigeaient alors la Société Générale. « Si, 
quelques jours avant la gêne qu’elle a éprouvée, y lit-on, 
l'administration de la Banque de Belgique se fût présentée 
au gouverneur de la Société Générale, si elle lui eût déclaré 
qu’elle avait besoin de 5 à 6 millions, si elle lui eût demandé 
l’escompte des valeurs de son portefeuille, nous sommes 
persuadés que cette société y aurait consenti (1). » 

Il n’est pas possible que la Société Générale n'ait été 
animée envers la Banque de Belgique d’un esprit d’animo- 
sité. Maintes fois, on lui avait opposé, au Parlement et dans 
la presse, l’établissement créé par de Brouckère; ouverte- 
ment, on avait exprimé le désir de voir la Banque de Bel- 
gique supplanter la création de Guillaume [*. Aussi ne 
peut-on s'empêcher d'admettre, — et la phrase du mé- 
moire que nous venons de citer semble le confirmer, — que 
si même la Société Générale n’avait pas l'intention de faire 
tomber la Banque de Belgique, elle espérait du moins 
l’amener à implorer son secours et la réduire ainsi à sa 
merci. 


Quelle qu'’ait été la part de responsabilité de la Société 
Générale dans les circonstances immédiates qui précédè- 
rent la suspension des paiements de la Banque.de Belgique, 


il en résulta que les relations entre les deux banques, déjà . 


assez peu amicales auparavant, devinrent très tendues. Les 
partisans de la Banque de Belgique ne manquèrent doréna- 
vant aucune occasion de critiquer violemment et publique- 
ment leur rivale. Pendant presque dix ans, le monde 
financier bruxellois sera divisé en deux camps ennemis 


(cf. infra). 


(1) C£., dans le même sens, le Courrier belge du 21 mars 1839, jour- 
nal qui était visiblement inspiré par la Société Générale. 
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| | ACTIF. L ROUE AUR Or PASSIF EL 

| Caisse, ‘espèces et billets .fr. 3,875 | Capital. . . . . . .fr. 20,000 

| Portefeuille . . . . . . 4,838 | Fonds de réserve . . . . 161 
Fonds publics À (1) . . : 11,060 | Billets de banque en émission ; 7,250 

.—  — B(2) . . . 1,044 | Caisse d'épargne , . . . 1,075 
Ésjintes courants . . . . 24,523 | Obligations 4 1/2 p.c. . . 1,545 
Avances sur hypothèques. . 811 | Comptes courants . . .. ; 16,354 


(1) Titres pris en report ou déposés à la banque comme garantie des avances. 
(2) Titres appartenant à la banque. 


Le premier poste de l’actif est d’une imprécision voulue; 

il confond l’encaisse proprement dite avec ses propres bil- 

lets que la banque avait dans ses caisses. En réalité, l’en- 
caisse métallique n’était que de 400,000 francs, tandis que 
le chiffre des billets en circulation s “élevait à à 3 millions 
750,000 francs (2). 

L'absence presque complète d’encaisse était donc le 
point le plus faible de la situation de la banque. Les autres 
chiffres du bilan complètent le tableau de la situation : une 
grande partie du passif (billets, caisse d'épargne et une 
fraction notable des comptes courants créditeurs) était im- 
médiatement exigible, tandis que l'actif réalisable était 
réduit à peu de choses. La cause profonde de la suspension 
des paiements gisait donc dans les immobilisations impru- 
dentes. C’est ce que reconnaissait le directeur de la banque 
lui-même : « L'administration, disait-il, a engagé les capi- 
taux de manière à ne pouvoir pas les mobiliser prompte- 
ment. Les prêts faits à l’industrie et ceux sur actions 


(1) Cf. Indépendant, 17 déc. 1838. 
(2) Rapport de Brouckère à à l'assemblée du 28 fév. 1839, pp. 7 et 8. 
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industrielles sont la cause la plus frappante de la gêne 
prolongée de la banque (1). » | 
Cependant, n’était la crise de méfiance provoquée par la 
situation politique, — peut-être faut-il ajouter : n’était l’atti- 
tude de la Société Générale, — il est possible que la Banque 
de Belgique se serait tirée peu à peu de ses immobilisations. 
On se rendrait mal compte de la situation de la Banque 
de Belgique si l’on ne tenait compte de l’organisation par- 
ticulière du marché financier de l’époque. Actuellement, 
une banque se trouvant dans une situation analogue à celle 
où se trouva, en 1838, la Banque de Belgique ne serait 
pas nécessairement amenée à suspendre ses paiements. 
Elle essayerait de mobiliser non seulement une grande 
partie de son portefeuille commercial, mais encore une 
fraction plus ou moins importante-de ses avances en 
comptes courants. Elle ferait appel avant tout à la Banque 
Nationale et peut-être même à d’autres banques du pays. 
Elle aurait des chances de se tirer d'affaire si son actif, bien 
qu'immobilisé, était engagé dans des affaires saines (2). 
Mais la Banque de Belgique était elle-même banque d’émis- 
sion, c'est comme telle qu'elle fut atteinte avant tout. Il 
n'existait aucun établissement central à l’aide duquel elle 
aurait pu avoir recours, à moins que ce ne fût la Société 
Générale, à laquelle elle ne pouvait s’adresser sans abdi- 
quer toute indépendance. En somme, à cette époque, 


(1) Rapport du 28 fév. 1839, p. 11. Cf. aussi supra, chap. IV, $ 7. 

(2) Il ne faut naturellement accepter ce que nous venons de dire que 
comme hypothèse. On doit se garder de toute affirmation catégorique, 
puisqu'en matière financière, bien plus qu'ailleurs, chaque cas, chaque 
événement est nettement individualisé et dépend d’un grand nombre de 
facteurs dont la résultante ne peut être prévue. 

En ce qui concerne plus spécialement la Banque de Belgique, il est 
difficile de se prononcer catégoriquement sur sa situation, l’état que nous 
avons reproduit plus haut n'étant pas suffisamment explicite. Nous ver- 
rons cependant qu’un prêt de 4 millions a suffi pour la remettre à flot et 
que la perte occasionnée par ses immobilisations a été très modérée. On 
peut donc dire que sans l’organisation défectueuse du marché financier, 
c'est-à-dire sans l'absence d’une banque centrale d'émission, la suspension 
de la Bänque de Belgique aurait probablement pu être évitée. 
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chaque banque ne pouvait compter que sur elle-même. 
De sorte que le moyen de salut, en cas de crise, n'était pas 


le portefeuille commercial — où l’aurait-on réescompté? 
— mais un portefeuille de fonds d'Etat, surtout de fonds, 
— nationaux ou étrangers, — susceptibles d’être réalisés 


à l'étranger (1). 

C’est grâce à ce moyen, comme nous le verrons, que 
la Société Générale se tira d’affaire pendant la crise pro- 
voquée par la suspension de la Banque de Belgique. Mais 
celle-ci ne possédait pas une réserve de ce genre, aussi 


ne résista-t-elle pas à l’assaut. 
(A suivre.) 


(1) Dans le même but, un avoir important auprès des correspondants 
étrangers était également de la plus haute utilité. 
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_ Sciences bio-psychologiques : Eléments de la psychologie générale 
 (p. 435). — Psychologie de Ja sympathie (p. 435). — L'emploi des 
_ «tests » dans l’enseignement (p. 435). — Principaux types de « tests » 

_ (p. 436). — Définition et classification des débiles mentaux (p. 436). 
— Le monde social des fourmis (p. 437). — Les sociétés de termites 
et les sociétés humaines (p. 438). — Sommaire bibliographique 
(p. 440). 


+ 


Ethnologie : Notion et explication du totémisme (p. 441). — La trans- 
formation des systèmes de parenté chez les primitifs africains 
(p. 443). — Ethnographie des Tinguian (p. 444). — Notes sur la 

* Palestine (p. 444). — Sommaire bibliographique (p. 444). 


Sciences historiques : Ce que devrait être l’enseignement de l'histoire 
(p. 446). — Des ressources qu'offre l’ethnographie pour l'explication 
de certains phénomènes historiques (p. 447). — Une nouvelle histoire 
de l’antiquité (p. 449). — Importance de la papyrologie pour l'his- 
toire de l'antiquité (p. 449). — Une colonie française au Canada : 

 l'Acadie (p. 450). — La lutte contre la cherté en France au XVI° 
siècle (p. 451). — Mélanges d'histoire et de géographie orientales 
(p. 452). — Sommaire bibliographique (p. 453). 


\ 


Sciences des religions : Ce que fut l'athéisme dans l'antiquité (p. 455). 
— La détresse du Christianisme en Asie Mineure (p. 456). — Som- 
. maire bibliographique (p. 456). 


Science du langage: Sommaire biliographique (p. 458). 


P. L 
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— L'œuvre des inspecteurs du travail en Angleterre (p. 468). — 
. Pourquoi la coopération a survécu aux autres formes d'entreprises 


Démographie: Les éléments de la démographie et la prévisibilité du 


Droit : La prétendue égalité des parties dans le contrat de travail 


Politique : Eléments de l'éducation civique (p. 485). — Portée de la 


Littérature et art : Etude psychologique d'Edgard Poë (p. 490). — La 


Science, philosophie et morale : Délibérations du conseil physique en 


de la guerre sur la production (p. 460). — Action de 
l'industrie houillère pendant la guerre (p. 461). — La m e) 
économique en temps de guerre: l'exemple de la France (p. 461). 
Action des industries militaires sur le développement économique … 
au Japon (p. 462). — Les banques d'exportation et leur raison 3 
d'être (p. 462). — La crise des prix et les effets éventuels de la 


- déflation (p. 464). — Etudes sur les différents aspects dü problème 


monétaire (p. 465). — Le rôle des conseils d’usine en Autriche 
(p. 465). — Le règlement des conflits industriels au Kansas (p. 467). à 
— Moyens et portée de l'éducation ouvrière aux Etats-Unis (p. 468). 


en Yougoslavie (p. 468). — De la nationalisation progressive de os 
certaines formes de production économique (p. 469). — Sommaire 
bibliographique (p. 470). 


mouvement de la population (p. 473). — Conditions économiques et 
politiques de la Bulgarie (p. 474). — Conditions économiques et poli- . 
tiques de l'Italie actuelle (p. 474). — La répartition des revenus 
aux Etats-Unis (p. 475). — Des causes de la criminalité et des 
remèdes à y apporter (p. 476). — Influence de l’ordre social, notam- 
ment du père, sur la délinquence (p. 478). — De certaines commu- 
nautés de criminels dans l'Inde anglaise (p. 479). — La stérilisation 
aux Etats-Unis (p. 480). — Sommaire bibliographique (p. 480). 


(p. 481). — Le boycottage et la jurisprudence des cours anglaises 
(p. 483). — Sommaire bibliographique (p. 485). 


…_ 


solidarité économique des nations (p. 485). — Transformation des 
éléments de la politique nationale en Chine (p. 487). — Sommaire 
bibliographique (p. 488). 


renaissance littéraire en Irlande (p. 490). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 494). 


1921 (p. 493). — La philosophie de la douleur et du sacrifice QE 493). 
— Sommaire bibliographique (p: 493). 
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Sciences blo-psychologiques. 


Eléments de la psychologie 
générale. 


Le traité de psychologie générale que publie KNIGHT DUNLAP, pro- 
fesseur à « Johns Hopkins University » (The Elements of scientific Psyco- 
logy, St-Louis, C. V. Mosby Co., 1922, 368 p.) repose sur cefte conception 
que la psychologie actuelle est la science des réactions conscientes de 
l'organisme et qu’en cette qualité elle est appelée à fournir des matériaux 
susceptibles de servir à la solution des problèmes de la physique, de 
l'enseignement, de l'industrie et des arts et de la science sociale, 
L'ancienne psychologie, fondée sur l'introspection, ne pouvait avoir cette 
prétention. Le traité de DuNLAP se présente surtout comme une introduc- 
tion ‘générale à la psychologie. La psychologie des animaux et -des 
enfants, la psychologie sociale et anormale, la psychologie du sommeil 
et des rêves, les iapplications psychologiques aux arts, à l’industrie, ont 
été délibérément omises. Les chapitres II à VII traitent des sensations ef 
des sens; le chapitre VIII de la pensée et de son contenu; le chapitre IX 
du mécanisme physiologique du corps humain; puis vient l'exposé de ce 
qui a trait à la réaction et à la conscience (X); à l'instinct et à l’habi- 
tude (XI), au développement de la perception (XII), à la perception spa- 
tiale (XIII), au processus de la pensée (XIV), aux émotions (XV), à la 
définition du moi (XVI). 


Psychologie de la sympathie. 


Max SCHELER publie, sous le titre de Wesen und Formen der Sympathie 
(Bonn, Verlag von F. Cohen, 1923, 312 p., 20 fr.), une deuxième édition 
d’une étude intitulée d’abord Zur Phänomenologie und Theorie der Sym- 
pathiegefühle und von Liebe und Hass (1943). L'étude psychologique et 
sociologique, faite autrefois par Shaftesbury, Hutcheson, D. Hame, H. Spen- 
cer, Adam Smith, Baïn et d’autres, est pleine de lacunes et d'erreurs. Il est 
aujourd'hui possible de faire entrer dans cette étude les résultats acquis 
pär la psychologie des animaux, la psychologie des enfants, la psychiatrie, 
la sociologie et la psychologie sociale. 


L'emploi des « tests » 
dans l’enseignement. 


CyriL BURT, chargé du service de l’enseignement au London County 
Council, a réuni dans son livre Mental and Schotastic Tests (London, 
P. S. King and Son, 1922, 21 sh.), trois mémoires relatifs à la théorie et 
à l'emploi des tests dans l'enseignement. Le prémier traite de la valeur 
pratique de cette méthode de détermination des aptitudes psychiques des 
écoliers: le second serute la valeur théorique des résultats obtenus et le 
troisième expose en détail différents tests applicablés à l'enseignement. 
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BurT critique les propositions de certains spécialistes américains tels que 
YERKES, GODDARD et TERMAN relativement à l'amélioration des procédés 
imaginés par BINET et SIMON; il écrit, à la lumière de l'expérience qu'il 
a acquise, les procédés qui lui paraissent surtout recommändables en ce 
qui concerne l'examen des écoliers de Londres. Chaque test, écrit BURT, 
doit être considéré dans son état actuel comme un essai plutôt que comme 
une œuvre définitive, comme un exemple provisoire et imparfait plutôt 
que comme un produit achevé. C'est un encouragement pour le chercheur, 
un point de départ pour d'autres recherches, maïs non pas un instrument 
de précision dont on peut se servir à toute fin (p. 338). 


Principaux types de « tests ». 


Des études de L. M. TERMAN, V. E. DICKSON, A. H. SUTHERLAND, R. H. 
FRANZEN, C. R. TupPER et G. FERNALD ont été réunies en un volume inti- 
tulé : Intelligence tests and School Reorganization (Yonkers-on-Hudson, 
New York, the World Book Co., 14913, 111 p.) non pas dans le but de pré- 
senter un tableau d'ensemble des expériences importantes en Cours aux 
Etats-Unis par rapport à l'emploi des tests d'intelligence, mais seulement 
en vue de décrire les plus typiques de ces fests. On a ainsi à une extrémité 
le système OAKLAND, décrit par DIcKsoN, qui s'attaque à toute l'organisa- 
tion scolaire et, à l'autre, l'œuvre du D' FERNALD qui se limite à des cas 
individuels et vise plutôt à la détermination de méthodes pédagogiques. 


Définition et classification 
des débiles mentaux. 


La thèse du D' G. VERMEYLEN, docteur spécial en psychiatrie de l’'Univer- 
sité de Bruxelles, sur Les débiles mentaux (Paris, Institut généra] psycho- 
logique; Bruxelles, Lamertin, 151 p.) a pour objet d'étudier la débilité men- 
tale proprement dite, de chercher les moyens les plus pratiques pour 
l'analyser et de définir ses caractères principaux et ses diverses modalités. 
VERMEYLEN est amené à classer les débiles en deux grandes catégories : les 
débiles désharmoniques (sots, instables, émotifs) et les débiles harmoniques 
(passifs, pondérés, actifs, puérils). VERMEYLEN résume en ces termes les 
conclusions de ses recherches : 

« I. Définition. — Le débile mental est un déficient : 

» &) Dont le niveau mental correspond à celui d'enfâänts de 6 à 10 ans; 

» b) Qui, en plus de cette diminution globale de ses fonctions mentales 
manifeste une infériorité qui porte particulièrement sur ses activités d’éla- 
boration; 

» €) Et dont l'adaptation normale à la vie par le jeu des suppléances ne 
peut se faire que d'une façon incomplète, l'autonomie des diverses fonctions 
mentales, que l'on constate chez l'enfant au-dessous de 10 ans, ayant une 
tendance à perdurer et à se fixer; 

» d) Enfin, dans la moitié des cas environ, il convient d'ajouter un dés- 
équilibre plus profond de certaines fonctions qui permet de classer les 
débiles qui en sont atteints en groupements spécifiques. 

ail Méthode d'examen. — 1° Les courbes mentales, basées sur plu- 
sieurs séries de tests graduées en ordre de difficulté croissante et adaptées 
à l'examen des diverses activités mentales, pérmettent de faire à la fois une 
étude analytique et de poser des conclusions globales avec plus d’exactitude, 
et de sûreté que ne le font les échelles synthétiques ; 

» 2 Elles permettent également d'étudier Je rapport qui existe entre 


les activités ere les attitudes | 
sujet qui se manifestent à l'occa- 
be ce indications sur sa nature ; 


ist ation — A côté des ‘différences de degré dans le niveau. PÉSR 
qui existent entre les débiles, il peut y avoir des différences de 4 
créant un déséquilibre entre les activités mentales. l 
nt que ce déséquilibre existe ou non, nous pourrons diviser: es 
débiles en débiles désharmoniques et débiles harmoniques : 

__» 4° Les débiles désharmoniques présentent des irrégularités dans le 
tracé de la courbe qui se produisent de façon semblable pour tous les 
sujets du même groupe. Suivant les particularités de ce tracé on les 
divise en sots, instables et émotifs; 

» 2 Les débiles harmoniques ont une courbe qui ne décèle que des 
Do individuelles et reste dans l’ensemble assez uniforme. C'est 
surtout l'observation des réactions spontanées du sujet et de son attitude 
générale qui permet de les grouper en débiles passifs, PORHREE actifs 
“et puérils. 

i … » IV. Comparaison. — L'examen comparé des enfants normaux de dif- 

_férents âges et des débiles permet de faire entre eux des rapprochements 
qui éclairent leur psychologie réciproque. 

_ » L'enfant normäal passe, entre 6 et 10 ans, d’une activité mentale sur- 

tout réceptrice à une activité d'élaboration visant, par le jeu des sup- 
pléances, à coordonner le fonctionnement mental en vue d’une adaptation 
meilleure. 

_ » Le débile mental, au contraire, reste presque toujours au stade de 
l’activité surtout réceptive; la coordination des fonctions intellectuelles 
est toujours incomplète et ne peut aboutir à une synthèse parfaite » 
(pp. 137 et 138). 


Le monde social des fourmis. 


! AUGUSTE FOREL, ancien professeur de l’Université de Zurich, à entre- 
pris de décrire Le monde social des fourmis du globe comparé à celui de 
l'homme dans un vaste exposé qui doit comprendre cinq volumes. Les 
trois premiers ont paru (Genève, librairie Kundig, 1921-1922, 192, 184, 227 p. 
8° grav.). Les volumes parus embrassent les matières suivantes : 

TOME I. — I. Phylogénèse des fourmis (origine de leurs espèces). 

II. Ontogénèse et polymorphisme des fourmis (origine et développement des 
diverses formes chez leurs individus). — III. Anatomie extérieure des four- 
mis (structure de leur corps visible sans dissection). — IV. Anatomie inté- 
rieure des fourmis (dissection). — V. Classification. — VI. Distribution géo- 
graphique des fourmis. — VII. Fourmis fossiles (pp. 191-192). 

TOME II. — I. Sensations des fourmis. — Il. Physiologie et psychologie 
des fourmis. — III. Fourmis et plantes. Symbiose. Synciaconie. — IV. Les 
hôtes animaux des fourmis ou myrmécophiles. Mimétisme. — V. Parasites, 
toxicologie et monstruosités des fourmis. — VI. Les nids des fourmis (pp. 
183-184). 

TOME III. — I. Appareils d'observations. Voyages. — II. Noces; fonda- 
tions des fourmilières, leur durée, leur fin. — III. Vie des fourmis à l'in- 
férieur du nid. — IV. Art de bâtir. — V. Le bétail des fourmis ; ‘leur nutri- 
tion. — VI. Les jardins des fourmis. — VII. Parasitisme mutuel chez les 


fourmis (pp. 226-227). 
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I] ne serait pas possible de rapporter ici les nombreuses observations 
recueillies par FOREL et qui sont de nature à faire réfléchir le lecteur placé 
en face d'un monde généralement peu connu et souvent mal interprété. Un 
exemple suffira à montrer le procédé de l’auteur pour l'explication de 
certains phénomènes. | | : 

Au sujet du langage antennal des fourmis, FOREL rapporte ce qui suit! 
«Il s'agit là d'un langage, instinctif au fond, mais très modifiable 
selon les circonstances. Ce langage possède un vocabulaire topochimique 
qui n'est guère moins riche que le chant des oiseaux. Le père jésuite 
Wasmann, que personne ne pourra accuser de vouloir faire des fourmis 
des êtres humains, a fourni de leur langage antennal, entre autres, ‘« 
vocabulaire suivant : 

» 4. I] provoque, avant tout, l'incitation au travail collectif d'un individu 

‘à l'autre. 
: » 2. En frappant légèrement une compagne de ses antennes, et en la 
caressant, une fourmi l'implore et la prie de Jui dégorger un peu de miellée. 

» 8. En frappant vivement de ses antennes une compagne et en s’éloi- 
gnant ensuite dans une certaine direction, une fourmi déménageuse invite 
cette compagne à la suivre vers un nouveau nid. 

» 4, D'une façon tout analogue, une fourmi qui a découvert quelque 
part une source de nourriture invite ses compagnes à la suivre en pare 
lieu. 

» 5. Par de violents coups d'antennes, donnés souvent avec les mandi- 
bules ouvertes, une fourmi provoque ses compagnes à l'attaque ou, au 
contraire, à la fuite. 

» 6. Souvent des coups d'antennes servent à prévenir une compagne 
d'un danger venant d'une certaine direction que celle qui frappe l'autre a 
reconnue. 

» 1. Par d'amicales caresses antennales, constamment répétées, les 
fourmis s'efforcent de calmer l'excitation affective d'une de leurs com- 
pagnes. 

» 8. Les fourmis esclavagistes donnent le signal du départ en expédi- 
tion par de rapides coups d'antennes ou de tête donnés à leurs compagnes. 
Elles leur indiquent de la même facon un changement de direction dès 
qu'il y a eu doute et arrêt dans la marche. 

» Ajoutons que «l'état d'âme» des fourmis se traduit très visiblement 
par le calme ou la violence et la rapidité de leurs mouvements en général. 
Leur découragement se traduit souvent par l'abandon momentané de leur 
nid et même de leur couvée. Poussé au désespoir par des destructions 
réitérées de leur œuvre, ce découragement peut les conduire à dégénérer 
en dévorant leurs propres larves. » 


Les sociétés de termites 
et les sociétés humaines. 


BUGNION est amené à étudier dans un mémoire annexé au tome III la 
possibilité de comparer les sociétés de termites aux sociétés humaines. Ces 
formes de groupements, déclare-t-il, ne sont pas comparables. 

» Quant au lien mental et moral qui unit les habitants de la termitière 
les uns aux autres, il n'est guère possible d'assimiler une colonie d'insectes 
à une société humaine. . 

» Les groupes humains sont, même dans leur état primitif, commandés . 
par des chefs. Les nations plus avancées mettent à leur tête des rois, des 
reines, des magistrats. I1 n’y a chez les termites rien de pareil. Les individus 
mâles et femelles qui, chez les termites supérieurs, ont été nommés roi 
et reine n'ont aucune autorité, ils ne possèdent aueun pouvoir. Enfermés 
dans une loge close, le roi et la reine termite ne savent même pas ce qui:se 
passe à l'extérieur. Comment du fond de Jeur prison pourraient-ils donner 


des “ouvriers, ds) 
“aux autres; 
y a plu que io youiétéé en a een “atvoreité 
rdinaire, qu'elles montent du bas en haut de leur échelle, tous les 
grés d'intelligence, de volonté de valeur morale (et aussi malheureuse: 
de grossièreté et de sottise), les sociétés de termites: présentent, au 
traire, l'uniformité la plus complète. C'est dans chacune des castes 
galité parfaite, le Den universel, ce rêve nn CRIER de 
jous les temps D'OR 
_» Mais s’il n'y a pas d'officiers, pas &s éapérieurs qui totamanitiets 
comment faut-il expliquer le travail en commun, l'effort continu exécuté en 
vue du bien de tous! Quel est le mobile de cette entente qui, dans aucune 
(Adeseus Ca ne se trouve en défaut? Comment, dans l'expérience relatée 


ci-dessus (ablation d'une partie de la paroi) faut-il expliquer l'accord qui 
s'établit aussitôt entre les soldats et des ouvriers, d'une part | tes esse 
"1 fourmis, d'autre part, pour réparer la: brèche? 
» Il faut, semble-t-il; admettre que les activités communes envies fos . 
chez les termites sont toutes le résultat dimpulsions inconscientes ou, en . FFE EE 
d’autres termes, d’automatismes instinctifs. Chaque soldat, chaque ouvrier: de 
termite apporterait en naissant Certaines dispositions psychiques résultées 
d’une longue période d'adaptation. 
 » Attachées aux cellules du cerveau, gravées dans la substance nerveuse | 
comme une sorte de mémoire, ces dispositions (désignées sous le nom RE 
 d'instincts) seraient transmises d’une génération à l’autre selon les lois de . 
_l'hérédité, à la manière des dynamismes vitaux en général. 
» Suivant les définitions proposées par Semon, ce sont là les engrammes 
de la mnème individuelle, comprenant aussi leurs ecphories, leurs manifes- 
tations à l'extérieur. 
4 » En rapport étroit avec le perfectionnement graduel des moyens de 
défense, l'ensemble. des instincts se spécialiserait: en même temps dans 
chaque :caste et se transmettrait ainsi d'une génération à l’autre aux indi- 
vidus néo-formés. 
- » On peut, il est vrai, présenter des objections. Les termites asexués 
(ouvriers. ef soldats) étant généralement stériles, on n'arrive guère à com- 
prendre comment de nouveaux instincts, acquis au cours de la lutte pour 
l'existence par les individus de ces deux castes. pourraient être transmis 
aux sexués mâles et semences, comment en un mot, ils pourraient devenir 
héréditaires. 
» Voici à ce propos FE hypothèses : 
» 1) De même que les fourmis ont leur langage antennal, on peut sup- 
poser que les termites peuvent eux sus dans certaines circonstances, se 
communiquer leurs impressions. 
__» Des observations très instructives Douvent être faites, par exemple, 
sur l'Eutermes monoceros lorsque, se préparant à faire la cueillette des 
lichens, l’armée envoie d'abord une escouade de soldats en éclaireurs. Le 
gros de la: troupe attend, en effet, le retour de ceux-ci et les « confidences » 
qu'ils ont à faire, avant de se mettre en marche et de choisir sa direction. 
L Les ouvriers et les soldats vivant à l'intérieur des loges en compagnie 
des sexués (jusqu’au moment; de l’essaimage), il n'est, d'après l'observation 
qui précède, pas entièrement impossible que, au cours de cette vie en com- 
mun, ils échangent quelques idées. De nouveaux instincts acquis par les 


. 
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ouvriers et les soldats deviendraient, grâce à ces « communications », 18. 
propriété de la communauté dans son ensemble. 

» 2) La seconde hypothèse qui, à mon sens, est plus plausible, s'appuie 
principalement sur la différenciation des ouvriers et des soldats au cours . 
des siècles. Etant donné ce fait que les asexués sont manifestement dérivés 
des sexués, on peut très bien admettre que les ouvriers et les soldats en 
voie de différenciaton ont été féconds à l’origine, qu'ils ont été capables de 
procréer. On rencontre encore des ouvriers et des soldats qui, dans cer- : 
taines circonstances, sont aptes à former des ovules et des spermies » 
(pp. 218-221). 

« Ces données étant acquises, il suffit de faire coïncider par la pensée 
la période du perfectionnement des moyens de défense avec la période au 
cours de laquelle les ouvriers et les soldats étaient féconds, pour rendre 
plus plausible la transmsision héréditaire des dits perfectionnements et des 
instincts (néo-formés) qui s’y rattachent. 

» Les instincts hérédités des parents passeraient d’ailleurs, à chaque 
génération nouvelle, par une sorte d'état latenf ou de sommeil correspon- 
dant à la phase larvaire et c’est plus tard seulement (après la transforma- 
tion), à l'époque où le jeune termite passe à l’état de soldat fonctionne] ou 
d’ouvrier fonctionnel, qu’ils commenceraient à se manifester à l'extérieur. : 

» Dès ce moment, les dispositions attachées aux cerveaux des soldats 
et les dispositions inhérentes aux cerveaux des ouvriers étant pour tous les 
individus de la même caste absolument identiques, il en résulterait, dans 
cnaque cas particulier, une succession d'actes toujours semblables, d'actes 
qui se répéteraient à peu près sans variations» (p. 222). 
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Ethnologie 
Notion et explication 
du totémisme. 


L'ouvrage que J. G. FRAZER présente au public français dans la traduc- 
tion de la comtesse J. DE PANGE : Les origines de la famille et du clan 
(Paris, Geuthner, 1922, 187 p., 15 fr., Annales du Musée Guimet, Bibliothèque 
d'études, tome XXX) renferme Jes conclusions tirées du grand amas de 
faits collectionnés par l’auteur dans un ouvrage volumineux intitulé : 
Tetomism and Exogamy. 
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J1 s'agit, dans cette partie de l'ouvrage de FRAZER, de deux grandes 
institutions barbares qu'il est convenu de nommer fotémisme et ezogamie. à 

« Qu'est-ce que le totémisme? C'est un système, mi-social, mi-supersti- 
tieux, qui est très répandu parmi les sauvages d'aujourd'hui ou d'hier, et 
d'après lequel une tribu ou communauté est partagée en plusieurs divi- 
sions ou clans, dont les membres se croient réunis et par la parenté et par 
une vénération commune pour une espèce naturelle, qui d'ordinaire est une 
espèce d'animaux ou de plantes. Cette espèce naturelle, soif d'animaux: 
soit de plantes, soit de choses inorganiques, s'appelle le {otem du clan, et 
chaque membre du clan témoigne son respect pour le totem en s’abste- 
nant de lui nuire d'aucune façon. Par exemple, si le totem est une espèce 
d'animaux, tous les membres du clan se garderont bien de tuer ou dé 
manger les animaux de cette espèce; si le totem est une espèce de plantes, 
tous les membres du clan se garderont de rompre les plantes de cette 
espèce, ou d'en cueillir, ou d'en manger les fruits. Cette vénération pour le 
totem, qui souvent s'explique par la croyance que les membres du clan 
sont les parents et même les descendants du totem, forme l'aspect super- 
stitieux du totémisme. 

» Quant à l'aspect social du système, il se manifeste dans la restric- 
tion qui empêche les membres d’un même clan de se marier entre eux, de 
sorte qu'ils se voient obligés d'aller quérir leurs épouses ou leurs époux 

- dans un autre clan. Cette restriction constitue l'ecogamie, c'est-à-dire l'obli- 
gation qui incombe à chaque homme de se marier en dehors de son propre 
clan. le mot exogamie dérivant de deux mots.grecs exo «dehors», et 
gamos, « mariage ». 

» Mais il faut observer que la règle d'exogamie ne s'applique pas 
exclusivement aux clans totémiques : ‘elle est pratiquée également par des 
gens auxquels le système totémique est inconnu. Donc le système toté- 
mique et le système exogamique ne coïncident pas; emboîtées l’une dans 
l’autre, ce sont néanmoins des institutions indépendantes, dont, si je ne 
me trompe, chacune à une origine totalement différente. Le but que je 
me propose dans les pages suivantes est de rechercher les origines de ces 4 
deux systèmes, le système totémique et le système exogamique » (pp. 7-8). A 

L'auteur propose une théorie définitive du totémisme, qui repose sur 
les résultats des recherches effectuées par le D' W. H. R. RIVERS, chez 
des populations des îles Banks. 

» Dans quelques-unes de ces îles, écrit FRAZER, beaucoup d'indi- 
gènes s'identifient avec Certains animaux ou fruits, et croient participer 
eux-mêmes aux qualités et caractères de ces animaux ou fruits. Confor- 
mément à cette croyance, ils refusent de manger les animaux ou les fruits 
de ces espèces, disant que ce serait une sorte de cannibalisme, puisqu'ils 
se mangeraient pour ainsi dire eux-mêmes. La raison qu'ils donnent dé 
cette croyance et de l'attitude qui S’ensuit est que leurs mères furent 
imprégnées par l'entrée dans leurs seins d'un esprit animal, ou d’un esprit 
fruit; eux-mêmes ne seraient rien autre que cet animal ou ce fruit particu- 
lier, qui se logea dans leur mère et vint au monde en temps opportun, 
sous la ressemblance superficielle et trompeuse d'un être humain. C'est 
pourquoi ils participent au caractère de l'animal ou de la plante et c'est 
pourquoi ils refusent de manger les animaux ou les plantes de cette 
espèce. Cela n’est pas appelé totémisme; mais néanmoins cela paraît bien 
être le totémisme dans toute sa simplicité primitive. Théoriquement, c'est 
une explication de la naissance des enfants, basée sur la croyance que la 
conception peut exister sans cohabitation; pratiquement, c'est le respect 
d'une espèce d'animal ou de plante, ou d'autre objet naturel, basé sur une 
identité supposée avec des êtres humains. La pratique est depuis long- 
temps connue sous le nom de totémisme; la théorie, qui explique cette 
pratique, à maintenant été révélée par les découvertes de SPENCER ét 
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| Po PAtatrals centrale et celles du docteur W. H. R. RIVERS, aux 
___» Ici enfin nous semblons trouver une explication : 
| nn Hék se ire a Me nee Gette MR re a A 
s nnelle et qui sera, autant que je puis prévoir, ma théorie 
définitive du totémisme, rend compte rer ere AA ét 1 
et naturelle. Elle explique pourquoi les peuples totémiques s'hbstiente it 
ordinairement de tuer, de manger ou de nuire aux totems : la raison "est 
que, s'identifiant eux-mêmes avec le totem, ils ont naturellement soin “ds 
ne pas lui faire mal ni de le détruire. Elle explique pourquoi d'autres &; 
ples, en revanche, se considèrent comme obligés de manger à L'OSOAISR 
une portion de l'animal ou de la plante totem : la raison est encore ue, 
s'identifiant eux-mêmes avec deurs totems, ils désirent maintenir et Petri 
forcer cette identité, en s'assimilant de temps à autre la chair, le san 
ou le tissu végétal du totem. Elle explique pourquoi les gens eds 
souvent exercer un contrôle magique sur leurs totems, et s'attribuent le 
pouvoir de les multiplier : la raison est ‘encore que s'identifiant eux- 
mêmes avec l’animal ou la plante totem, ils se supposent naturellement 
investis des mêmes pouvoirs que l'espèceelle-même. Elle explique pour- 
quoi ils croient communément être les descendants d'animaux, ou de 
plantes totémiques, et pourquoi les femmes sont quelquefois supposées 
avoir donné naissance à un de ces animaux ou plantes : la raison en est 
que ces animaux ou plantes, ou leur esprit, sont supposés être réellement 
entrés dans le sein des mères du clan et en être ressortis sous forme 
humaine. Elle explique toute l'immense variété des totems, allant du haut 
en bas des animaux et des plantes, jusqu'aux plus grandes œuvres de la 
nature d'une part, ef, de l'autre, jusqu'au plus chétif produit du travail 
humain : la raison en est qu'il n’est rien en ce monde, depuis la lumière 
du soleil, de la lune ou des étoiles, jusqu’au plus humble instrument 
d'usage domestique, qui n'ait pu à un moment critique impressionner 
l'imagination d'une femme et être identifié par elle avec l'enfant présent 
dans son sein. Enfin, elle explique pourquoi les peuples totémiques con- 
fondent souvent leurs ancêtres avec leurs totems : la raison en est que 
considérant leurs ancêtres comme des essences d'animaux ou de plantes, 
bien que sous formes humaines, ils trouvent difficile d'établir une distinc- 
tion, même par la pensée, entre l'apparence extérieure humaine et la 
nature intime, animale ou végétale; ils pensent à eux vaguement, à la fois 
comme hommes, animaux ou plantes. La contradiction entre les deux 
choses ne les embarrasse pas, bien qu'ils ne puissent s’en faire une idée 
nette. En effet, la vision mentale du sauvage se caractérise par son état 
brumeux. Comme l'aveugle de Bethsaïd, il voit des hommes semblables à 
des animaux ou à des plantes, passant dans l'épais brouillard de sa pensée. 
11 semble qu'avec cette théorie conceptionnelle nous trouvions une expli- 
cation suffisante à tous les faits et fantaisies du totétisme» (pp. 64-65). 


La transformation des systèmes de 
parenté chez les primitifs afri- 
cains. 


Dans une conférence sur l’évolution de la notion et des systèmes de 
parenté chez certaines peuplades africaines (The Evolution of Kinship. An 
African Study, Oxford, The Clarendon Press, 1922, 34 p., 2 sh.), E. SIDNEY 
HARTLAND résume et commente les faits rapportés par différents observa- 
teurs relativement aux transformations qui s'opèrent dans la constitution 
familiale de ces peuplades et qui ont, notamment, pour effet de faire péné- 
trer dans leur esprit une notion plus précise des relations de parenté, au 
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sens où les Européens comprennent ce terme. La communauté primitive 


rend très obscure la situation du fils vis-à-vis du père; en fait, tous les 
membres du elan sont sur le même pied, non seulement à cause de leur 
résidence dans un même groupement, mais surtout à raison des besoins, 
des aspirations et des réactions qu’ils éprouvent en commun. La seule dif- 
‘férence visible, permettant de créer des groupes, est celle de l’âge. La 
première observation basée sur une considération physiologique fut sans 
doute celle des rapports de l'enfant avec sa mère. Elle servit à édifier des 
systèmes matrilinéaires. Chez certaines tribus, notamment les Baila (cf. 
E. W. SMIrx and A. MuRRAY DALE, The Ila-speaking peoples of Northern 
Rhodesia, 1920), s'accomplit aujourd’hui le passage du système matrilinéaire 
au système patrilinéaire. On peut dire que c’est une tendance générale chez 
les Bantous, mais chaque peuplade cherche à réaliser la transition par ses 
propres moyens. HARTLAND en décrit plusieurs exemples. 


Ethnographie des Tinguian. 


Le « Field Museum of Natumal History » a fait paraître dans ses publi- 
cations (Anthropological Series, vol. XIV, n° 2) un travail de FAY-COOPER 
Coze intitulé The Tinguian, sociat, religious and economic life of a philip- 
pine tribe (Chicago, 1922, 493 p., 83 planches et 26 fig. dans le texte). Il existe 
un tassez grand nombre de relations concernant les Tinguian, mais elles 
sont pleines d'éléments contradictoires, aussi bien en ce qui concerne 
l'origine que l'état social de ces peuplades. Elles habitent la province mon- 
tagneuse d'Abra, dans le nord-ouest de l'île de Luçon, maïs leurs établisse- 
ments ont rayonné de là dans toutes les directions. Leur type racial paraît 
résulter d’une combinaison d'éléments négritos (pygmées), de peuples 
malais de l'Asie du sud-est et de Polynésiens. COLE là étudié les Tinguian 
avec l'assistance de M"° Cor, de janvier 1907 à juin 1908. C'est sur la base 
de ses recherches qu'il décrit le type physique de ces peuplades, le cycle 
de leur vie individuelle, leurs croyances religieuses et magiques, leurs 
cérémonies, leur organisation sociale, leur pratique de chasse, de pêche, 
de guerre; leur vie économique, les produits de leur industrie, leurs arts, 
leurs jeux. A. GALE à ajouté à cet exposé une étude sur la musique des 
Tinguian. 


Notes sur la Palestine. 


Une nouvelle édition des impressions d'un voyage en Orient recueillies 
par le docteur P. W. von KEPPLER, évêque de Rottenburg, a paru à Fri- 
bourg-en-Brisgau, à la librairie Herder, en 1922 (in-8 5% p., grav. et 
cartes). Il s’agit surtout dans ce récit d'observations faites au cours d’un 
voyage en Terre Saïnte, qui commence par l'Egypte et se termine par la 
Grèce et Constantinople. Le livre a pour objet de faire aimer la Palestine 
et d'engager les Allemands à visiter ces régions et à nouer des relations 
avec ses habitants. Il est abondamment illustré de vues caractéristiques 
es régions parcourues par l’auteur. 


: Sommaire bibliographique. 
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H. 1/3, 1921/22.) 


Modi, J. J. — The Indian Custom of a husband or wife not naming his wife or 
her husband. (Journal of the Anthropological Society of Bombay, 1921.) 

Sedgwick, L. J. — The superstition of concealing one’s proper age as shown by 
the Indian census statistics. (Journal of the Anthropological Society of Bombay, 1921.) 


Empain, A. — Les Bakela de la Loto (Congo belge). (Bulletin de la Société Royale 
Belge de Géographie, 3, 1922.) 

Samain, Al. — Geestenboomen bij de Baluba’s. (Congo, janv. 1923.) 

Orosa, Sixto Y. — The Sulu Archipelago and its people. (Yonkers, N. Y., World 
Bk. Co., 1923, 1.20 Doll.) 

Sanderson, Meredith. — Marriage customs of the Wahenga, Nyasaland. (Journal 
of the African Society, Jan. 1923.) 

Hutton, J. H. — The Meaning and method of the erection of monoliths by the 
Naäga tribes. (Journal of the Royal Anthropological Institute, 52, 2, 1922.) 

Thomas, N. W. — Birth customs of the Edo-speaking peoples. (Journal of the 
Royal Anthropological Institute, 52, 2, 1922.) 

Kuesters, P. M. — Das Grab der Afrikaner. (Anthropos, janv.-juin 1921-22.) 

Frobenius, Leo. — Das unbekannte Afrika. Aufhellung der Schicksale eines Erd- 
teiles. (München, Beck, 1923, 50 MK.) 
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Fowke, Gerard. — Archeological investigations. (Bulletin, Bureau of the American 
Ethnology, n° 76, 1922.) #2 
Vignaud, H. — Le problème du peuplement initial de l’Amérique et de l’origine 


ethnique de sa population indigène. (Journal de la Société des Américanistes de Paris, 
t. XIV, 1922 [Paris].) 


Farabee, William Curtis. — Indian tribes of Eastern Peru. (Cambridge [Mass.], 
Harvard Univ. Press, 1923.) à 
Colden, Cadwallader. — The history of the five Indian nations of Canada which 


are dependent on the province of N. Y. (N. Y., Allerton Bk. Co., 2 vol., 1923, 3 Doll.) 


Sarasin, Fritz. — Anthropologie der Neu-Caledonier und Loyalty-Insulaner. (Berlin, 
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Sclences historiques. 


Ce que devrait étre l’enseignement 
* de l’histoire. 


La maison d'édition Delachaux et Niestlé a réuni, dans sa « Collection 


d'actualités pédagogiques », une série d’études présentées au III° Congrès 


international d'éducation morale (Genève, 1922), sous le titre: L'esprit 
international et l’enseignement de l’histoire (Neuchâtel et Paris, 1923, 234 p.). 
HENRI REVERDIN, professeur à l'Université de Genève, a écrit pour ce 
livre une préface où il rappelle les vues émises au cours du Congrès au 
sujet de l'aspect sous lequel il conviendrait de présenter l'enseignement 
de l’histoire. 

« Des membres du Congrès ont parlé de ces livres et de ces lecons 
d'histoire qui exaltent tout ce qu'a fait la patrie et qui déprécient ou con- 


damnent l’œuvre entière de l'étranger, ou du rival, de « l'ennemi hérédi- : 


taire »; c’est ainsi qu’on façonne encore les âmes chauvines; et le monde 
attend une jeunesse qui connaisse bien le passé «et, consciente des respon- 
sabilités intellectuelles, sociales, nationales et internationales de l'heure 
présente, soit capable de les affronter. 

» Les congressistes ont aussi dénoncé des manuels. et ces cours qui 
concentrent trop l'attention des élèves sur l’histoire militaire : il semblerait 
presque que le passé n'ait été que batailles, traités de paix et nouvelles 
batailles. Qu'on ne prétende pas, d'autre part, le ramener aux seules fluc- 
tuations économiques ni à une simple histoire des idées. C'est de toutes les 
mañifestations humaines qu'il importerait de retrouver le juste rôle : lan- 
gues, croyances, religions, mœurs, philosophies, sciences, arts, droit, insti- 
tutions, industries, échanges commerciaux; c’est la vie multiple et complexe 
qu'il faudrait révéler aux élèves. Que ceux-ci voient au travers de quelles 
vicissitudes les hommes ont triomphé des différences ou des hostilités de 
la nature, au prix de quelles patiences ils ont élaboré les civilisations, et 
comment ils ont créé leurs œuvres les plus admirables. 


» Le maître ne réservera pas tous les honneurs de son récit aux génies, . 


aux hommes célèbres; il saura décrire les milieux d'où ceux-ci ont surgi; 
il évoquera les grandes masses anonymes et les mouvements dont elles 
sont agitées. Alors apparaîtront des relations parfois ignorées et des solida- 
rités trop souvent méconnues : l'artiste n’a-t-il par recours à l'artisan? Pour 
explorer des mondes, le navigateur ne se confe-t-il pas à son mécanicien, 
à son pilote? Et n'est-ce pas des ouvriers qui impriment les découvertes 
du savant? Toute « l’histoire du travail », qui a ses fastes, reçoit comme 
un reflet des gloires plus éclatantes, 

» Enfin, que, dans chaque pays, l’on vise à donner sa. vraie place à 
l'histoire de toute contrée, proche oulointaïne » (pp. 6-17). 

Le volume renferme les communications suivantes : 


Préface, par HENRI REVERDIN. — La valeur de l’histoire dans l'éducation 
morale el sociale conçue au sens humain et supra-national, par FR.-W.FOER- 
STER. — Le progrès moral de l'humanité, objet de l’enseignement moral, 
par le D' PAUL BARTH. — De la nature et de l’histoire à la conscience, et par 
là aux fondements de l'humanité, par DON BRiIzI0 CASCIOLA. — Religion 
universelle et éducation, par OSKAR EWALD. — L'éducation: morale en Chine, 
par S. Tcneou-Wer. — L'esprit international et l’enseignement de l’histoire, 
par KÂcipÂs NAG. — La morale de l'humanité, par ALFRED Loisy. — L’his- 
loire, l'esprit philosophique et l'éducation morale, par GINO FERRETTI. — 
Les principes du travail historique à l’école primaire, par ROGER COUSINET. 
— L'enseignement de l’histoire et les problèmes qu’il pose dans les écoles 
secondaires anglaises, par CLOUDESLEY BRERETON. — Enseignement supé- 
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rieur de l’histoire, par G.-P. Goocx. — L’enséignement de l'histoire aux 
Indes, par ABDULLAD YUSUF Au. — Yfiéihon de l’altruisme ea au 
de la vie, par FRANK CHAPMAN SHARP. — L'infernationalisme et le nationa- 
 lisme dans l’enseignement de l’histoire, par PAUL VILA. — A propos de 

l’enseignement de l'histoire, par M"° GIANNINA FRANCIOSI, — La Société des 
Nations dans l'histoire et dans l’enseignement des sciences historiques par 
OsGAR HALECKI. — L'enseignement de l’histoire, auxiliaire de l'éducation 
en vue de la Ligue de l'Humanité, par FR.-J. GOULD. — Un Bureau inter- 
national d'éducation, par FR. ZOLLINGER (pp. 233-234). 


Des ‘ressources qu'offre l’ethnogra- 
bhie pour l'explication de cer- 
C tains phénomènes historiques. 
_ L'ouvrage de A. MoReT, professeur à l'Université de Paris et G. DAvY, 
doyen de la Faculté des lettres de l'Université de Dijon: Des clans aux 
empires : l’organisation Sociale chez les primitifs et dans l'Orient ancièn 
(Paris, Renaissance du Livre, 1922, 430 p., 15 fr.) a.pour objet « d'intro- 
duire le-lecteur à l'intelligence de problèmes que la plus ancienne histoire 
de l'Egypte ‘et de l'Orient pose nécessairement, tout en étant vouée à ne 
pas les résoudre. Ces problèmes ne sont pas seulement des énigmes de 
Vhistoire d'Orient, mais ce sont les problèmes d’origine que soulève l'his- 
toire de tous les anciens peuples classiques dont notre civilisation est 
issue. Ceux. qui vont retenir notre attention visent la constitution de 
lorganisation politique qui est la trame de toute société civilisée, et la 
façon dont, au sein de cette organisation, la souveraineté s’est concentrée 
jusqu’à s'incarner tout entière dans ce souverain personnel absolu dont 
le pharaon égyptien est un si bel exemple et si difficilement explicable, ét 
dont, dans l’ordre domestique, l’antique paterfamäilias de la gens romaine 
préhistorique est un autre exemple analogue. Or, pour défier notre impé- 
rieux besoin de tout expliquer, ces problèmes se présentent toujours dans 
l’histoire comme insolubles : les ‘premiers points fixés de la chronologie 
ne correspondent en effet jamais aux premiers tâtonnements du progrès 
etime nous font apparaître que des institutions qui ont un long passé der- 
rière elles. C’est dire tout l'intérêt qu'il y aurait à trouver un biais pour 
résoudre indirectement, puisqu'on ne peut le faire directement, les pro- 
blèmes en question ». à 
MOoRET et Davy montrent ensuite que c’est précisément ce biais que la 
sociologie vient offrir, avec l'espoir de servir à l'intelligence de l'histoire. 
Elle ne veut pas, avons-nous commencé par dire, faire l’histoire de la 
préhistoire. Donc elle cherchera à expliquer, non à prolonger en arrière le 
connu. Et dans ces conditions, tout ce à quoi elle vise, c'est à apporter une 
hypothèse d'explication plus éprouvée que les autres. Or, l'épreuve de 
son hypothèse c’est d'être vérifiée dans une société réelle. Elle conduit 
l'historien dans certaines sociétés choisies — les nôtres seront celles des 
Australiens et des Indiens d'Amérique — lui fournit là des expériences 
réelles de formation de cadres politiques et de souverainetés qui s’indi- 
vidualisent. Ces expériences sont pour ellé, par rapport à celles de l’his- 
toire, des expériences complémentaires, riches en hypothèses d'explica- 
tion qui ont du moins le mérite de représenter autre chose que des conjec- 
tures de l'imagination, puisqu'elles correspondent à des faits existants. 
A l'historien ensuite à voir s'il peut assigner aux formes qui ne s'offrent 
à lui que déjà fixées la même genèse qu'on vient de lui faire suivre à 
propos de formes analogues saisies en train de se fixer (pp. 2-3). 
Les auteurs reviennent sur ce point de vue dans les conclusions qui 
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terminent leur long exposé et où ils résument la portée de leur étude : 

« Si haut que remontent les monuments de l'Egypte et de la Chaldée, 
disent-ils, ils ne sont ni anciens, ni assez continus, pour permettre de 
retracer, depuis ses débuts et sans lacune importante, l’histoire des pre- 
mières institutions de l'humanité. ‘ 

» Il nous a fallu user de la méthode comparative. Nous avons cherché 
dans l'ethnographie s'il existe des organismes sociaux encore plus primi- 
tifs, dont le développement soit à peu près connu, et qui puissent mener 
l'observateur au point. où nous trouvons les plus anciens habitants de 
l'Egypte et de la Chaldée. 

» En Egypte, les premiers monuments historiques, antérieurs à l’an 
4000, révèlent une société organisée par clans; ceux-ci possèdent encore 
quelques-uns des caractères des clans totémiques, mais ils sont déjà 
répartis par divisions territoriales. Quelques siècles après, vers 3300, Menès 
fonde la monarchie centralisée et le droit divin. En Chaldée, antérieure- 
ment à l'an 3000, le pays apparaît divisé en « cités de royauté »; il connaît 
donc la monarchie centralisée et les groupements territoriaux. Un tel état 
social et politique n'est certainement pas « primitif ». Comment nous le 


représenter au stade, sinon primordial — nous ne l’atteindrons jamais — 


mais, du moins, antérieur? Répondre à cette question, selon l’état actuel 
de l’ethnographie, tel a été l'objet de la première partie de ce livre. 

» Chez les non-civilisés, qui servent de terme de comparaison, la pre- 
mière organisation sociale n'est pas la famille, maïs le clan : tous les 
clansmen se croient parents, non par le sang, mais par suite d'une com- 
munion mystique de tous avec un totem. En celui-ci réside la source d'une 
force sacrée, d'une autorité universelle, que les Mélanésiens appellent le 
mana; mais cette autorité est diffuse entre tous les Clansmen; ce régime 
est égalitaire et communitaire. Le clan se choisit un nom et un emblème : 
il ne peut prendre le nom d'un chef, puisqu'il n'existe point encore de 
« chef », ni le nom d'une localité, car l'on vit encore à l’état nomade. 

» Par la suite, les clans se fixent en villages sédentaires et forment des 
groupements territoriaux : c'est à ce moment que le pouvoir commence 
à s'individualiser. Le mana se concentre dans un conseil d’Anciens, ceux 
que distinguent l'âge, l'expérience, la richesse, la science magique. Il peut 
exister des groupements de clans, ayant des conseils fédéraux. Plus tard, 
par une évolution parallèle, le mana anime plus spécialement un fétiche 
qui devient le dieu du clan, ou des groupes de clans — et la souveraineté, 
indivise parmi les Anciens, se concentre en la personne d’un chef, qui 
accapare le mana et l'emblème des totems. Comment se réalise cette absorp- 
tion des totems par un homme? C'est par le jeu de facteurs multiples et 
aussi de rites dont les sociétés à potlach offrent des exemples très instruc- 
tifs. A l'intérieur du clan évolué se forment des « confréries », où se 
manifeste pour la première fois dans le clan une hiérarchie sociale. 
L'homme fort, riche, expert en magie, peut acheter, par des largesses 
dont bénéficient tous les clansmen, des grades successifs d'initiation, qui 
le portent, de degré en degré, jusqu’à incarner le totem ou le dieu de 
son clan. De tels chefs peuvent exister en nombre plus ou moins grand : 
le régime est alors du type féodal, ou aboutit à un ensemble de royautés 
fédératives. Le terme de cette évolution est la royauté, concentrée en un 
seul individu, pour tout un pays. Dans ce cas, le roi absorbe les dieux du 
pays entier, hérite leur force magique, leur richesse, mais, par contre, 
est tenu pour responsable de la vie et de la nourriture des hommes, 
devenus ses sujets. 

» Tous les traits de cette organisation sociale primitive se retrouvent- 
ils à l'état de réalité ou de survivance, en Egypte et en Chaldée? Il serait 
vain et peu scientifique de la rechercher. La méthode comparative n'im- 
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plique pas un parallélisme artificiel entre les primitifs de l' anci 
et les non-civilisés des derniers siècles. ER dans la Lies CHE 
de ce livre, nous sommes-nous contentés de présenter objectivement les 
faits historiques parallèles aux faits ethnographiques, sans forcer la com- 
paraison » (pp. 407-409). 


Une nouvelle histoire 
de l'antiquité. 
La « Cambridge University Press » vient de faire paraître le premier 
volume d’une histoire de l'antiquité, — The Cambridge ancient History, — 
sditée par J. B. BURY, S. A. C00K, F. E. ADCOCx. î 
Ce volume, qui comprend xxu-704 pages, 12 cartes et un plan, est en 
vente au prix de 35 shillings. Il renferme les matières suivantes : 
Primitive Man, in Geological Time. (Professor J. L. MyYREs.) — Neolithic 
nd Bronze Age Cultures. (Professor J. L. MYREs.) — Exploration and 
sxcavation. (Professor R. À. STEWART MACALISTER.) — Chronology : Meso- 
Jotamia. (S. A. Cook.) The Old Testament. (S. À. Cook.) Egyptian Chrono- 
ogy. (H. R. HALL.) Prehistoric Greece. (A. J. B. WACE.) — The Semites. 
S. A. Cook.) Egypt : The Predynastic Period. (Professor T. E. PEET.) — 
The Union of Egypt and the Old Kingdom. (H. R. HALL.) — The Middle 
{ingdom and the Hyksos Conquest. (H. R. HALL.) — Life and Thaught in 
seypt under the Old and Middle Kingdoms. (Professor T. E. PEET.) — 
tarly Babylonia and its Cities. (Professor S. H. LANGDON.) — The Dynasties 
)f Akkad and Lagash. (Professor S. H. LANGDON.) — The Sumerian Revival : 
he Empire of Ur. (Professor S. H. LANGDON.) — Isin, Larsa and Babylon. 
R. CAMPBELL THOMSON.) — The Golden Age of Hammurabi. (R. CAMPBELL 


l'HOMPSON.) — The Kassite Conquest. (R. CAMPBELL THOMPSON.) — The 
\rt of Early Egypt and Babylonia. (H. R. HALL.) — Early Aegean Civilization. 
A. J. B. WACE.) — Bibliographies. s 


Ce premier volume est en quelque sorte une introduction; il conduit 
e lecteur jusqu'à l’année 1580 avant Jésus-Christ. Les autres volumes se 
uccéderont dans l’ordre suivant : 


II. The Egyptian and Hittite Empires (jusqu'à environ 1100 av. J.-C.). 
— III. The Assyrian and Persian Empires (jusqu'à 418 av. J.-C.). — IV. 
zreece (jusqu'à 301 ou 323 av. J.-O.). — V. The Expansion of Hellenism and 
he Rise of Rome (jusqu'à 201 av. J.-C.). — VI. The Expansion of Rome 
usqu'à 44 av. J.-C.). — VII The Roman Empire : its Institution (jusqu'à 
‘an 96). — VIIL The Roman Empire : its Zenith and Decline (jusqu'à 
an 324). © 


Importance de la papyrologie 
pour l’histoire de l'antiquité. 


Le déchiffrement des hiéroglyphes et des caractères cunéiformes, qui 
st le point de départ de l'égyptologie et de l'assyrislogie modernes, les 
ouilles de Troie, de Mycènes et de Tirynthe, l’œuvre géniale d’un Mommsen 
ont, dans l’histoire de l'antiquité, autant de moments où l'on a été forcé de 
uitter la voie suivie jusqu'alors pour entreprendre des routes nouvelles. 
a découverte des papyri semble être d’une importance toute pareille pour 
histoire ancienne, dit M. ENGERS, dans un discours sur [a papyrologie et 
histoire de l'antiquité, prononcé en 1923 à l'Université d'Amsterdam 
Papyrologie en oude Geschiedenis, Zwolle, W. E. J. Tjeenk Willink, 27 p. 
223). 

se quelques exemples, l’auteur montre l'importance que la papyrologie 
cquiert dès à présent pour l'histoire de l'antiquité. Elle est devenue 
ut aussi indispensable que le sont l'archéologie, l'épigraphie et la numis- 
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matique. C’est l'histoire de la civilisation qui profite, en premier lieu, de 
la nouvelle science. Ces feuilles minces nous donnent une impression ne 
de là vie des habitants de la vallée du Nil, de la structure écon mique et 
| sociale de leur société, elles nous traduisent les sentiments et les pensées 
de ces populations et nous font connaître leurs institutions et leurs Con 
ceptions. Et ces connaissances, nous les acquérons d’une société qui peut. 
être fière d’avoir été la plus ancienne civilisation du monde, d'un pays . 
qui, après avoir été indépendant pendant des milliers d'années et avoir 
atteint, pendant ce temps, le plus haut degré de culture a successivement | 
fait partie du royaume perse, joué un rôle important dans le monde hellé- 
nique et constitué une province importante de l'empire romain. Ce pays, . 
situé au centre du monde antique a, grâce à sa capitale, fondée par 
Alexandre, absorbé et reflété, à travers le monde entier, les ondes et les 
secousses de la vie universelle de l’époque. 4 

ENGERS montre l'importance des découvertes faites en Egypte pour l'élu 
cidation de certaines questions historiques, par exemple les origines du 
colonat romain, les transformations du droit public et adminisiratif de: 
l'empire romain, l’histoire de la diaspora juive: 


Une colonie française au Canada = 
l’Acadie. : 
EMILE LAUVRIÈRE a écrit, sous le titre : La tragédie d’un peuple (Paris, 
Editions Bossard, 1923, 2 vol. de 518 et 597 p., grav.), une histoire du peuple 
acadien de ses origines à nos jours. On sait que le nom d’Acadie fut donné 
à une partie du Canada comprise aujourd’hui dans la Nouvelle-Ecosse. Les 
noms de Jacques Cartier et du marquis de la Roque sont associés aux pre- … 
mières tentatives de colonisation. Les successeurs du marquis furent le 
capitaine Chauvin, de Chatte, de Monts. Ce dernier prit pour lieutenant 
le fameux de Poutrincourt, qui peut être considéré comme le véritable 
fondateur de l'Acadie. Il jeta les fondements de Port-Royal (aujourd'hui - 
Annapolis). La jeune colonie française eut bientôt de nombreux démêlés avec » 
les Anglais venus dans ces régions pour y exploiter les pêcheries. Le gouver- 
nement anglais intervint pour soutenir les siens et, dès lors, le sort de la 
colonie fut assez incertain jusqu'au traité de Bréda (1667) qui la restitua 
à la France. Mais l’Acadie ne devait pas encore trouver la paix : une mau- 
vaise administration, des querelles intestines, de nouvelles luttes contre 
les Anglais continuèrent à maintenir dans le trouble @ette petite colonie 
française. En 1710, Port-Royal fut forcée de capituïer. La colonie fut 
désormais appelée Nova Scotia, mais les colons français, qui s’obstinaïent 
à y résider, restèrent étroitement unis à leur patrie. Ils refusèrent de prêter 
le serment d’allégeance. D'abord traités doucement, ils furent par la suite 
dispersés de force dans d'autres colonies britanniques et à Miquelon 
(1755). C'est le « grand dérangement ». Le plus grand nombre de ces colons 
retournèrent par la suite en Acadie, par petits groupes, ou même isolément. 
Ils prêtèrent serment à l'Angleterre et devinrent dès lors sujets britanni- 
ques. 

« On estime que des 8,000 proscrits du littoral atlantique, la moitié 
environ, Soit 4,000, périt de maïadies et de misères, tant morales que 
physiques ; on estime que de toute la population acadienne, dont le nombre 
total fut évalué par l'abbé de l’isle-Dieu à 14,000, il ne survécut guère 
aux dix années de persécution du « grand dérangement » que 8,000 misé- 
rables, épars sur des régions immenses, sans feu ni lieu ni ressources 
d'aucune sorte. 6,000 morts et 8,000 mourant de faim! Voilà, au point de 


vue humanitaire, le beau et noble bilan dé la politique anglaise en Acadie » 
(pp. 343 à 344). ; s 
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_ __ « Quiconque n'a pas visité l’Acadie, écrit le frère Thomas Couë 
| (Liberté, de Winnipeg, 3 4oût 1920), ne peut se faire une idée de PA 
active et féconde qui règne dans cette partie de notre peuple. Il faut aller 
chez lui, parcourir ses campagnes, l'observer dans sa vie paroissiale, le 
voir au travail et causer de ses préoccupations pour‘ apprendre à le con- 
naître LR LAS Et c'est d'autant plus difficile que l'Acadien ne se 
rencontre guère sur les grandes routes qui sillonnent les Provinces Mari- 
times. Les circonstances l'ont tenu à l'écart et comme dérobé aux regards 
et aux bruits du monde pour lui permettre de refaire la conquête de son 
pays et développer dans cette sorte de demi-retraite les qualités qui font 
les peuples forts. Et puis, il n’est ni bruyant ni tapageur: il travaille, il 
croît en nombre et il cultive avec un soin jaloüx l'héritage de belles vertus 
que lui ont légué ses ancêtres. 
- » Si humble et si obscure qu’elle soit en apparence, cette renais- 
sance n’en est pas moins évidente et même éclatante pour qui sait voir. 

» Le progrès accompli par les Acadiens en ces trente dernières années 
est à peine croyable, écrivait le sénateur Poirier, en 1898. Il est vrai qu'ils 
étaient alors tout à fait ignorés, sans moyen d'action, sans un seul ami de 
leur race dans les provinces. Par leur modération dans le succès, leur 
bonne foi et leur libéralisme envers les autres nationalités, leur absence de 
tout fanatisme religieux, leur ferme détermination de ne pas s'isoler dans 
l'Etat et les efforts qu'ils font pour arriver aux premiers rangs, les Aca- 
diens se sont gagné l'estime et le bon vouloir des populations protestantes. 
D'inférieurs qu'ils semblaient être, ils sont devenus égaux en toute chose 
sans susciter aucun sentiment mauvais. 

» Ce jugement, porté par un chef du parti acadien qui à fait preuve 
de toutes ces belles qualités, pourrait sembler suspect s’il ne se trouvait 
confirmé par le témoignage même d’Anglais qui les voient à l’œuvre. En 
voici un qui provient d'un ancien juge et gouverneur de la Nouvelle- 
Ecosse, sir Adams Archibal, qui a, pourtant, en son étude sur la déporta- 
tion de 1755, manqué d’impartialité et même d'humanité : 

« Leur attachement à leur race et à leur religion les 4 constitués en 
» divers groupes nettement isolés des gens de notre race. Ils y trouvent 
» tout le bien-être qui péut provenir de leur activité et de leur frugalité. 
» Vivant dans l’ordre et l'aisance, ils comptent parmi les plus paisibles 
» citoyens. Les Acadiens actuels possèdent toutes les vertus de leurs 
» ancêtres, tout en les surpassant par l'intelligence et l'initiative. » « Une 

 fiouvelle génération d’Acadiens a surgi, confirme en 1914 l'historien 

Doughty, instruite, intelligente, entreprenante; elle a maintenant dans les 
assemblées législatives et au gouvernement des représentants sortis de 
son sang. » (pp. 557 à 558). | 
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La lutte contre la cherté en France 
au XVI° siècle. 


On doit à ANDRÉ LIAUTEY une étude sur La hausse des prix et la lutte 
contre la cherté en France au XVIe siècle (Paris, Jouve, 1921, 352 p.) où il 
décrit les phénomènes de la hausse des prix à l’époque indiquée, et la réac- 
tion de l'opinion publique (Jean Bodin, Haton, Le Bogue, Montchrétien, etc.), 
l'œuvre des pouvoirs publics contre la cherté (les taxations, les gains ïlli- 
cites, l’approvisionnement des villes, la sortie des vivres, le développement 
de la production, la politique monétaire). LIAUTEY Conclut par les considé- 
rations suivantes : 

« On a vu qu’au XVI: siècle, le renchérissement est passé par trois 
phases. Pendant la première, il a eu sa source dans l’activité commerciale 
et durant la seconde il a été engendré par l’afflux des métaux précieux. 
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Ces deux causes de cherté ont disparu d'elles-mêmes sans que le gouver- 
_ nement ait rien tenté pour les supprimer. Dans sa de phase, lB 


hausse doit être attribuée à la ruine de la production et aux des r ctions 
consécutives aux troubles civils. C’est durant cette période que les souf- 


frances ont été les plus vives; elles n'ont pris fin qu'avec les guerres, “à 
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causes principales de la cherté. 


» Quand Henri IV eut reconquis son royaume, l’agriculture et l'in =. à 


dustrie redevinrent florissantes, la production augmenta, les impôts furent 
réduits, l'équilibre se rétablit entre les salaires et le coût de la vie. Les 
prix ne subirent pas de baisse sensible, mais la richesse du pays s’accrut 
et la prospérité économique valut à la plupart des Français une notable 
augmentation de ressources. Les plaintes contre la cherté devinrent très 


rares; on put jouir à nouveau de cette existence facile, de cette douceur \ 
de vivre dont le peuple était privé depuis le règne de Louis XII. *4 


» Un événement bien naturel et très simple avait suffi à dénouer la 
crise contre laquelle avaient échoué tant de remèdes ingénieux et de com- 
binaïisons subtiles : un homme énergique avait pris le pouvoir. Après avoir 
rendu la paix au pays, il avait restauré l'ordre et la crainte des lois. Entrai- 
nant ses sujets dans la bataïlle économique, il les avait invités à se mettre 
hardiment à la besogne, en leur donnant l'assurance que leur labeur n'au- 
rait à redouter ni les rapines des brigands, ni les dévastations de la 
guerre » (p. 339). 


Mélanges d'histoire 
et de géographie orientales. 


La librairie Maisonneuve et fils a publié, en 1922, le tome III des 
Mélanges d'histoire et de géopraphie orientales de HENRI CORDIER, membre 
de l'Institut, professeur à l'Ecole des langues orientales (Paris, 369 p. in-8°, 
60 fr.). Le tome I°" de ces mélanges avait été publié en 1914 (317 p., 35 fr:) 
et le tome II en 1920 (322 p., 35 fr.). L'ouvrage entier renferme les études 
suivantes : 

I. Jean de Mandeville. — Discours d'ouverture à l'Ecole des langues 
orientales. — Voyage de Montferran ‘en Chine. — Travaux historiques sur 
la Chine. — Les débuts de la Compagnie royale de Suède. — Le colonel 
Sir Hendy Yule. — Relations de l'Europe et de l'Asie avant et après le 
voyage de Vasco de Gama, — Mémoire sur la Chine, par F. Renouard de 
Sainte-Croix. — Deux documents tirés des papiers du général Decaen. — 
Relations de la Grande-Bretagne avec la Birmanie. — Laspremière légation 
de France en Chine (1847). — L'expulsion de MM. Huc et Gabet du 
Thibet (1846). — Les Français aux îles Lieou K'ieou. 

Il. L'Asie centrale et orientale et les études chinoises. — Les Chinois 
de Turgot. — Itinéraire de Marco Polo en Perse, — La situation en Chine. 
— Delhi. — L’Islam en Chine. — A la recherche d'un passage vers l'Asie 
par le N.-0. et le N.-E. — Le Thibet, la Chine et l'Angleterre. — Les 
fouilles en Asie centrale. — Les douanes impériales maritimes chinoises. 
— Albuquerque. — Général de Beylié. — Invasion mongole au moyen 
âge. — Sculpture sur pierre en Chine. — Bagdad. — Art bouddhique. — 
Turks et Bulgares. Le 

III. La mission de M. le chevalier d'Entrecasteaux à Canton, en 17817, 
d'après les archives du ministère des Affaires étrangères. — Voyages de 
Pierre Poivre, de 1748 jusqu'à 1857. — La France et l'Angleterre en Indo- 
Ghine et en Chine, sous le Premier Empire. — La reprise des relations de 
ka France avec l’Annam, sous la Restauration. — Le consulat de France à 
Hué, sous la Restauration. 
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_ Presniakov, A. — Historical research in Russia during the revolutionary crisis. 


Science des Religions. : 


Ce que fut l'athéisme 
dans l'antiquité. 
On doit à A. B. DRACHMANN, professeur de philologie classique à l'Uni- f 
versité de Copenhague, une étude sur l'athéisme dans l'antiquité, publiée 
d’abord en danois dans le « Kjæbenhavns Universitets Festsskrift» (1919) et 
traduite ensuite en anglais sous le titre : Afheism in pagan antiquity, pour la 
librairie Gyldendal, à Londres (1922, 168 p., 7 sh. 6 p.). Par athéisme, dans 
le sens où l'étudie DRACHMANN, il faut entendre non pas cette attitude 
actuelle de l'esprit qui nie toute idée de divinité, mais celle qui, replacée 
dans son cadre, nie l’existence des anciens dieux. C'est en se plaçant à ‘ 
ce point de vue que l'auteur a développé son sujet. Gette négation de 
l'existence des dieux grecs et romains fut, dans l'antiquité même, un 
phénomène assez rare. Ceux des anciens dont on sait qu'ils nièrent l’exis- 
tence de Dieu, appartiennent au niveau le plus élevé de la culture : la plu- 
part étaient des philosophes professionnels. Leur doctrine ne pénétra guère 
dans les masses, dit DRACHMANN, et l'évolution religieuse de l'antiquité 
n'en fut pas influencée au point de tendre vers une forme quelconque 
d'agnosticisme. Vers la fin du Ve siècle, il semble que les idées en cours dans 
les classes supérieures constituant le centre de la vie intellectuelle des 
Grecs, dépassent les anciennes conceptions religieuses. La réaction entre- 
prise par Socrate et Platon ralentit le mouvement, mais ne peut l'arrêter. 
Cyniques, péripatéticiens, stoïques, épicuriens et sceptiques, ne purent 
partager les croyances de leurs concitoyens dans la forme où les recevait 
la religion nationale. Ils critiquèrent tous les croyances du peuple et, dans 
une certaine mesure, les rejetèrent. Mais ce point de vue ne devait pas 
prévaloir. D'ailleurs, comme nous l'avons dit, il n’y eut guère d'athéisme 
pur; toutes les sectes, sauf des exceptions isolées et peu importantes, 
admettaient qu’il y a des êtres supérieurs à l’homme. On peut expliquer 
cela par cette considération que, si la pensée philosophique des anciens à 
pu s'élever au-dessus des croyances populaires, elle n'a pu surmonter la 
conception surnaturelle qui leur servait de base. Ce n'est que pendant 
la période de transition du XVI® au XVIII siècle que s'établit la con- 
ception athéistique de la nature des anciens dieux: elle est due aux progrès 
des sciences naturelles et à la conception héliocentrique de lunivers. 
Celle-ci mit à néant l'idée que les anciens s'étaient. faite de celte partie 
du monde comprise dans le firmament qu'on pouvait encore croire remplie 
d'êtres d’une essence supérieure à l'homme, croyance que le monothéisme 


n'avait pu détruire (pp. 146 ss.). 


——————rn 


} étud tanis 
to nant de son histoire, publiée dans la Revue généra 
_ (fascicule de mars et d'avril 1923), nous extrayons le p 
(p. 465) où l’auteur montre, après un exposé historique, qu'en d: 
espérances qu'avait fait naître la victoire des Alliés, le Chris 
oriental, ruiné en Asie Mineure, affaibli et menacé ailleurs, est ab 
par l’Europe: | 
« Si, en effet, écrit le P. LEVIE, en pays sémite et égyptien V'Islam est 
un danger grave, en Asie Mineure, il a fait son œuvre et a réussi en neuf 
années, de 1914 à 1923, à détruire le travail patient de quatorze siècles 
chrétiens, de deux siècles d’apostolat catholique. Je ne referai pas ici une 
démonstration que j'ai tentée ailleurs; je résume brièvement : dès son. 
avènement, Mastapha Kemal a repris le programme qui avait inspiré la 
politique du triumvirat ture de la Grande Guerre et avait provoqué les 
horribles massacres arméniens en 1915 : « rendre l'Empire turc homogène 
» de race et de religion en exterminant les minorités chrétiennes d’Ana- 
» tolie »; ce programme, en quatre étapes successives, faites de meurtres, 
de déportations, de confiscations, les triumvirs turcs de la grande guerre 
d'abord, Talaat, Enver, Djemal, et après eux Kemal, sont parvenus à le, 
mener presque complètement à son terme. Des quatre millions de chré-. 
* - tiens — au minimum — que comptait l'Asie Mineure en 1914, la très grande 
partie ou a péri dans les massacres de 1915 et 1922 ou a été contrainte et 
est contrainte en ce moment d’évacuer le sol qu'ils occupèrent de tout. 
‘ temps, bien avant l'arrivée des envahisseurs ottomans du XVI* siècles 
et l'infime minorité qui n’a pas encore abandonné ses foyers se trouve dans 
une situation critique, exposée aux pires catastrophes. Le Christianisme 
est ruiné en Asie Mineure et la victoire totale des conquérants turcs des. 
XIe et XIV° siècles, contenue pendant neuf siècles par l'héroïque persé- 
vérance chrétienne de millions d’âmes, vient de s'achever en neuf années . 
sous les yeux de l’Europe impuissante ou même alliée. Dès lors, l’apostolaf 
catholique sombre également, puisqu'il s'adressait presque exclusivement 
aux Chrétiens; de 1914 à 1922, environ cent vingt écoles ou collèges catho- « 
liques français ont disparu ou se sont vidés en Asie Mineure. Tout cela, 
sans doute, n’éclate pas au grand jour parce que certaines agences, qui 
renseignent notre presse, ont des motifs politiques de cacher aux foules M 
une grande part de la vérité; il n’en reste pas moins indubitable que, « 
dans l’histoire du Christianisme moderne, il y a peu de pages aussi tristes 

que celle qui vient de s’étaler sous nos yeux. » 
é “ 
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Economie politique ét aociale. 


PC PES. 27 Pour la vulgarisation de l'économie 
 o à va 7.4 He SM uS4 nationale. . Pat PSN 

ous le e de Propos d'un ignorant sur l'économie nationale (Paris, 
Nathan, 1923, PR fr.), HENRI HAUSER à réuni une série æavt(oles 5 
publiés par lui dans le Journal des instituteurs et des institutrices, depuis 

918, sur les changements apportés par la guerre et par la paix dans la vie 
‘économique du globe, sur les grands problèmes d'organisation nationale et 
surtou le probtèm me des voies de communication, l'exportation, la question 


Critique de l'économie politique. 


Au début de son ouvrage: A Critique of Economics doctrinal and CR 
methodological (New York, the Macmillan Co., 1922, 305 p.), O. FRED : 
BoucxeE, professeur d'économie politique du «Pennsylvania State College », 
montre qu'en raison du développement récent de la philosophie et de la 
science, nous sommes placés aujourd'hui à nouveau vis-à-vis de cette 
question importante de savoir si l'économie politique est réellement une 
science ou seulement une étude des valeurs apparentée à la philosophie 
proprement dite. Si l’économie politique est une science comparable à la 
physique ou à la chimie, par exemple, il est possible d'en faire des appli- 
cations dans la vie privée ou publique; si elle n’est pas une science, la 
valeur pratique des études économiques restera bien mince, quel que soit 
d'ailleurs l'intérêt qu'elles puissent exciter pour d'autres raisons. Dans 
son livre, BOUCKE essaie de montrer en quel sens l’économique peut être 
appelée une science et quelles modifications sont nécessaires pour la mettre 
er harmonie avec les faits et les conceptions courantes dans des domaines 
voisins. La première partie du livre est critique, l’auteur suit ceux qui ont 
rompu avec l’économique utilitaire (classique et néo-classique) ou mar- 
ginale, ou avec les deux. Il dénonce les erreurs de l’ancienne psychologie 
sur laquelle la théorie économique a reposé jusqu’en ces derniers temps 
et défend cette thèse que des lois économiques ne sont pas tant des lois 
que des preuves tirées d'affirmations plus ou moins arbitraires. Cette 
remière partie est donc négative. Tout en étant critique, la seconde est 
aussi constructive. De nouveaux éléments de méthode doivent être consti- 
tués et mis en rapport avec les vues courantes en psychologie, en philo- 
sophie, en logique, en morale. La condamnation du «sensualisme» du 
XVIIIe siècle devait être fatale aux lois économiques. C'est évident. Mais 
que, pour la même raison, il faille restaurer un accord entre l'induction et 
la déduction, entre la statique et la dynamique, entre la statistique et l'in- 
duction, entre l'économique et la morale, ce n’est plus aussi évident. Cepen- 
dant c'est là le point de vue de l’auteur et c'est pourquoi il a entrepris 
d’esquisser une nouvelle méthodologie de l'économique qui le conduit à 
cette conclusion. 


La consommation 
dans l’économie nationglie. 


Le Grundriss der Sozialôkonomäk, dont la publication a été entreprise 
par ‘un groupe d'économistes aliemands, renferme dans sa deuxième partie 
Die natürlichen und technischen Bezsiehungen der Wirtschaft, une pre- 
mière section intitulée Wüirtschaft und Natur, constituée par des contributions 
de H. HERKNER, A. HETTNER, R. MICHELS, P. MOMBERT, K. OLDENBERG et 
dont une deuxième édition a paru récemment (Tubingue, J. C. B. Mobr, 


RTE mia le travail et la division du fravai 
11 est impossible d'entrer ici dans le détail de ces travaux, qui : 
çus à la fois au point de vue théorique et pratique. Le chapi 
consommation donne p. ex. des détails circonstanciés sur la no 
consommation, la mesure de la consommation, la statistique, les b 
les transformations modernes de la consommation, la politique dont € 
fait l'objet, l'impôt dans ses rapports avec la consommation, l’ à 
de la guerre sur le consommateur allemand ét la situation de ce dernier 

après la guerre. , RENE. 


Influence de la guerre 
sur la production. 


Dans une étude publiée dans le volume Eugénique et sélection (voir 
ci-après, p. 478), le D' PAPILLAULT fait remarquer qu'on à observé aussi au 
cours de la guerre que plus l’ouvrier gagne, plus sa productivité décroît, 
c'est-à-dire, moins il a besoin de travailler : 

« Cette tendance, prise en elle-même, est trop banale pour que je m'y . 
arrête; elle signifie que l'homme ne travaille que par nécessité, et il y a des 
milliers d'années que l'humanité s'en est aperçue; mais elle a une signifi- 
cation profonde : elle dénote une désorganisation très grave de nos classes 
sociales. Quelques mots d'explication sont ici nécessaires. 

» La division du travail implique, comme on Je sait, la formation de 
classes économiques qui peuvent se pénétrer les unes les autres, mais qui. 
r’en ont pas moins des fonctions très nettement différenciées. C'est ainsi 
que nous avons la classe des salariés, travailleurs manuels, employés de 
toutes sortes, surveillants, etc, qui n'ont que la responsabilité de leur 
travail journalier. Nous trouvons ensuite la classe des entrepreneurs (indus- 
triels, commerciaux, sociaux), y compris les ingénieurs, architectes, orga- 
nisateurs, etc., qui ont, à des titres divers, et dans des proportions variées, 
la responsabilité de l'organisme producteur. Enfin nous avons une troisième 
classe, souvent reniée, poursuivie et traquée, mais dont le rôle est aussi 
indispensable que les précédentes, c'est la classe capitaliste; elle doit sur- 
veiller le coût de la production et économiser des sommes importantes, qui 
deviennent les réserves du corps social, indispensables à la civilisation. 
C'est un rôle ingrat et même dangereux puisque tout oubli de surveillance 
entraîne une ruine rapide; il faut l'appât puissant du bénéfice et même 
de quelques abus, pour astreindre une partie de la population à une tâche 
qui exige du caractère, une grande ténacité et des capacités variées. » 

Ces considérations permettent au D' PAPILLAULT de déclarer qu’ « on a 
mal compris la fonction de la classe capitaliste, mais surtout une foule 
d'appétits immédiats se sont ligués contre elle : en bas, les salariés ont 
formé des groupements pour enlever les réserves et supprimer les béné- 
fices; en haut, politiciens et fonctionnaires de l'Etat se sont ligués pour 
accaparer la direction de la production. Le résultat ne s'est pas fait 
attendre; on a commencé à moins produire, le gaspillage s’est développé. 
Et comme, pendant la guerre, la classe capitaliste a perdu à peu près tout M 
le contrôle qui lui a été ravi par l'Etat, tout son pouvoir de surveillance, 
le gaspillage s'est brusquement intensifié dans des proportions inouïes, 
pour atteindre son maximum en Russie, où l’on a tout simplement SR 
sonné et égorgé ingénieurs et capitalistes. ; 

» La marche des événements est d’ailleurs fort instructive danë ce 
dernier pays. La misère générale et l'arrêt de tout travail ont d’abord forcé … 
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les dictateurs à rappeler les ingénieurs: maintenant, on est en train de 
donner des assurances formelles aux capitalistes nationaux et surtout 
étrangers, car les réserves sociales ont disparu, et la population meurt de 
faim dans un pays qui était un des grands exportateurs des produits de 
consommation. ; 

» Une fissure dans l’organisation sociale et le déséquilibre des classes 
ont produit pendant la crise des ruines sans nombre, l'effondrement, de cer- 
tains Etat, la banqueroute avouée ou dissimulée de beaucoup d'autres: et 
nous assistons à un renouvellement de la classe capitaliste, puisque l’an- 

 cienne, pour des raisons que nous avons vues, n'avait pu accomplir sa 
tâche » (pp. 154-156). 


Action de l'Etat sur l’industrie 
houillère pendant la guerre. 


Les fluctuations de l'industrie houillère en Grande-Bretagne pendant 
la guerre sont décrites par Sir R. A. S. REDMAYNE dans une publication 
de la « Carnegie Institution for international Peace'» intitulée : The british 
Coalmining industry during the war (Oxford, the Clarendon Press, Hum- 
phrey Milford, 1923, 348 p.). Il n'y eut pas de réglementation de l'industrie 
houillère en Grande-Bretagne avant l’année 1945, au cours de laquelle fut 
institué le Coal mining Organisation Committee, composé de représentants 
des propriétaires et des patrons et de représentants des ouvriers, sous la 
présidence d'une personne neutre. Ce comité pouvait seulement étudier, 
observer, faire rapport au Gouvernement, arbitrer les conflits du travail. 
Plus tard, deux autres comités, le Coal Exports Committee et le Coal and 
Coke distribution Committee, furent chargés de faire face à de nouveaux 
besoins en matière d'exportation et de distribution intérieure. Ces insti- 
tutions eussent peut-être suffi à contrôler la production et la consommation 
du charbon jusqu'à la fin de la guerre, si les événements survenus dans 
le pays de Galles n'avaient pas obligé le Gouvernement à faire un pas 
de plus, c’est-à-dire à entreprendre le contrôle financier de toute l’industrie 
charbonnière. Ce sont les mesures que le Gouvernement anglais à été 
amené à prendre à cette occasion qui font l’objet de la plus grande partie 
du livre de Sir REDMAYNE (chap. V à XIII). De ce que l’entreprise de l'Etat 
dans ce domaine a été menée à bien pendant la guerre, il ne faut pas 
conclure, écrit l’auteur, que le principe de la nationalisation doive triom- 
pher encore au retour de la paix. Le mérite de l’action de l'Etat, pendant 
la guerre, a été surtout dans la coordination des efforts, beaucoup moins 
dans la direction. On ne peut en tout cas pas déduire de cette action que 
l'Etat ait le génie de la productivité et de l'économie (p. 271). 


La mobilisation économique en 
temps de guerre : l'exemple de 
la France. 


CHARLES GIDE, professeur à l'Université de Paris, a édité dans la série 
de la Carnegie Endowment for international Peace, intitulée « Preleminary 
Economie Studies of the war », un volume (le 22°) traitant des effets de 
la guerre sur la vie économique en France (Efects of the war upon 
french economic life, Oxford, the Clarendon Press, Humphrey Milford, 
1923, 197 p.). Ce volume renferme cinq études; celles de H. MAZEL sur la 
marine marchande française, de ALBERT AFTALION sur l'industrie textile, 
de BERTRAND NoGARO sur les finances de la France, de ALBERT AFTALION 
sur la politique commerciale de la France et de M. OuautD sur le travail. 
On peut déduire de ces études, comme le fait J. B. CLARK dans la préface, 
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que la guerre moderne se conduit aussi bien avec les forces du travail 
qu'avec celles äes combattants proprement dits, que la population ve 
vit dans ses foyers aussi bien que celle qui se masse au front, doit être 
mobilisée et que, même quand la conscription assure la réunion dé puis- 
santes unités sur les champs de bataille, l'Etat ne peut laisser l'armée 
aüxiliaire — les travailleurs dés campagnes, des fabriques, des transports 
— se recrutér de la manière normale du temps de paix. La victoire, 
entre partis égaux, appartiendra à celui qui appliquera l'organisation mili- 
taire aux producteurs et aux transporteurs d’ailments, de vêtements, de 
munitions, de fournitures militaires aussi bien qu'aux soldats mêmes. La 
science économique elle-même demande que le contrôle ordinaire de la 
production soit transformé en temps de guerre (p. 6). 


Action des industries militaires 
sur le développement économi- 
que au Japon. 


D'une étude sur les industries militäires du Japon et l'action qu'elles 
ont exercée sür la politique industrielle, les manufactures, les industries 
primaires (agriculture, sylviculture, etc.), le commerce, les transports, 
la vie sociale, (Military industries of Japan, New-York, Oxford University 
Press, 1922, 269 p.), USHISABURO KOBAYASHI conclut que ces industries 
onf largement contribué à favoriser le développement de l’économie natio- 
nale japohaise, notamment l'industrie manufacturière, dont elles ont 
abrégé l’évolution, en faisant naître des industries nouvelles et en pous- 
sant activement celles qui naissaient vers leur plein épanouissement. On 
peut dire que les industries militaires ont été à la tête du développpement 
économique. Aujourd’hui, ce rôle de production ne paraît plus si néces- 
saire. Les industries encouragées ont acquis ün développement qui leur 
permet de, marcher seules. Les dépenses excessives faites par le Japon 
pour ses armements ont même détourné de leur destination économique 
naturelle une partie des capitaux qui sans cela auraient été employés au 
profit d'entreprises particulières. On peut donc prévoir que, si cette poli- 
tique financière continue, les industries militaires finiront par exercer 
une action défavorable sur la situation qu'elles ont elles-mêmes créée et 
développée. 


Les "banques d'exportation 
et leur raison d’être. 


On doit à MAURICE CAILLEZ, docteur en droit, une étude détaillée sur 
L'organisation du crédit au commerce extérieur en France et à l'étranger 
(Paris, Librairie générale de Droit et de Jurisprudence, 1923, 385 p., 20 fr.). 
Get ouvrage vient combler la lacune qui existait dans la littérature 
bancaire en France, où n'avait jamais été présenté un tableau d'ensemble 
des organismes spécialisés dans les opérations de crédit à long terme pour 
le commerce extérieur. 

Le livre de ‘(CAILLEZ, après avoir montré à la fois la nécessité des 
longs crédits et les difficultés que rencontre leur mise en œuvre, présente 
dans une série de chapitres le tableau des organisations allemande, an- 
glaise, américaine, belge, et de l'essai tenté dernièremient en Suisse. Il 
montre comment les banques allemandes, grâce à l'appui officieux mais 
puissant de leur gouvernement avaient su, depuis de longues années, favo- 
riser l'expansion commerciale de l'Allemagne dans le monde entier et 
comment, dès la fin de la guerre, elles ont repris si rapidement leur acti- 
vité que le gouvernement du Reich n’a pas eu à intervenir par la consti- 
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 füution d'organismes officiels. En Angleterre, au contraire, les milieux 
_ industriels, oublieux des services pr ae pe € 

Foreign Banks, réclament du gouvernement la création de la British Trade 
Corporation et de Export Credits Department. En Amérique, les réformes 
réalisées par le Federal Reserve de 1914 ayant encore été jugées insuff- 
santes, le Congrès vote la loi Edge et met à la disposition des exportateurs 
les services de la War Finance Corporation. | 
è Dans une dernière partie, très développée, l'organisation française 
est étudiée dans tous ses détails : le rôle des établissements de crédit et 
des banques d’affaires est présenté d'une manière raisonnée, dans le but 
de faire justice de certaines critiques qui leur furent adressées ; par contre, 
l'auteur insiste sur l'importance des «banques d'outre-mer» françaises 
dont aucun ouvrage jusqu'ici n'avait presque mentionné l'existence, et qui 
offrent pourtant aux négociants des facilités aussi larges que les banques 
d'exportation étrangères les plus connues. Enfin, la genèse, puis l’organi- 
sation et le fonctionnement de la Banque Nationale Française du Com- 
merce Extérieur font l’objet de développements approfondis. 

CaïLLez termine ses recherches par une application de la loi socio- 
logique, portant que la fonction crée l'organe, en montrant que c'est l'état 
des transactions internationales qui conditionne l'importance des banques 
commerciales : | 

« Nous repoussons absolument, écrit-il, l’idée au nom de laquelle 
ont été entreprises tant de Campagnes et de discussions, que c’est par la 
création de banques d’exportation que l'on peut développer les envois de 
marchandises d'un pays à l'étranger. Non, dans tous les domaines des 
sciences sociologiques, la loi de l'évolution est vraie : « Là fonction crée 
l'organe », et Ce n’est que par une observation insuffisante ou une inter- 
prétation tendancieuse que l’on a pu croire que, dens le domaine bancaire 
et commercial, l'organe créerait la fonction. 

» Aucune comparaison n'est plus juste que celle du banquier et du 
chemin de fer; tous deux transportent des richesses dont ils débarrassent 
les points qui en seraient encombrés pour les mettre à la disposition de 
ceux qui en manquent. Mais a-t-il jamais été question d'établir un chemin 
de fer entre deux déserts, ou même deux régions qui ne font entre elles 
aucun transport, aucun commerce «et n’éprouvent aucun besoin de se rap- 
procher? Pour que la construction d’une ligne puisse être avantageuse, 
il faut qu'il existe déjà entre les points qu'elle desservira des relations 
commerciales assez suivies, qu'il y ait, par exemple, dans un des villages, 
un marché où jusqu'alors les paysans n’ont pu se rendre qu'à pied ou en 
carriole. Alors il est certain que, non seulement le chemin de fer sera 
utile, mais encore qu'il augmentera singulièrement la circulation : tous 
ceux qui regardaient à entreprendre üne longue course à pied se rendront 
par le train à la foire dont l'importance se développera. Mais est-ce dire 
que c’est le chemin de fer qui aura créé le marché, où qui aura incité pour 
la première fois les gens à s’y rendre? On voit bien que non. 

» Il en est de même pour la banque. Si les commerçants d'un pays, 
pour des raisons quelconques, que ce soit incapacité, pusillanimité, n'im- 
porte, ne veulent pas faire de transactions avec l'étranger, on pourra créer 
dix, cent, mille banques pour le commerce extérieur, elles feront comme 
la compagnie de chemin de fer qui n'a pas de voyageurs, elles péricliteront. 

» De là vient que les pays très commerçanfs comme l'Angleterre et 
l'Allemagne ont un réseau de banques extrémement serré et extrèmement 
puissant; que les Américains n’ont songé à se constituer un organisme ban- 
caire qu’en 1914, ayant jusque-là consacré tous les efforts de leur production 
à l'organisation de leur propre pays; que la France, pauvre en houille, 
pauvre en hommes, n'ayant pas d'exportation, n'ayant pas une industrie 
suffisante pour alimenter largement des marchés extérieurs : on répétait 
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à l'envi, et non sans une certaine justesse, malgré l'exagération de la 
forme, que «la situation n'était pas la même qu'en Allemagne qui, grâce 
à toutes ses ressources, pouvait s'adonner avec fruit à l'exportation, tandis 
que la France, pauvre en houille, pauvre en hommes, n'ayant à offrir au 
monde que les chiffons ingénieux de la rue de la Paix et quelques bouteilles 
de vins fins, n'avait que faire d'un instrument sans objet. 


» Cependant l'existence de pareilles banques n'est-elle pas de nature à 


donner de l'expansion au commerce? Certainement si; elle peut inciter au 
voyage une partie de ceux qui hésitaient, mais il faut qu'il y ait eu, avant 
ces craintifs, beaucoup de courageux qui aient déjà fait le trajet et noué 
des relations dans la contrée que la banque va achever de conquérir » (pp. 
357-359). 


La crise des prix et les effets éven- 
tuels de la défiation. 


On peut rapprocher de l'ouvrage de LIAUTEY, cité ci-dessus (p. 451), 
la brochure de DELOCHE, qui a fait l’objet d’une notice dans la Revue de 
septembre 1922 (p. 288), et l'ouvrage de ALBERT DESPAUX : L’inflation dans 
l'histoire (Paris, Imp. spéciale de l'Information, 7, rue Cadet, 1923, 511 p., 
fr. 7.50). Celui-ci passe en revue les phénomènes monétaires de l'antiquité, 
du moyen âge et surtout ceux de l'ère moderne (système du Law et assi- 
gnats, XIX® siècle). Nous reproduisons ici une partie des conclusions de 
DESPAUX : 

» Le retour du franc à sa valeur d'avant-guerre par la déflation 
ne rétablira pas l'équilibre économique d’avant-guerre. Le rétablisse- 
ment des prix pratiqués en 1914 n'impliquera pas la restitution à chacun 
de son potentiel de consommation antérieure, contrairement à la croyance 
populaire. Celle-ci imagine naïvement que la déflation lui apportera la 
baisse de tous les prix, sans modifier le chiffre d'aucun revenu, que chacun 
pourrait, si les prix baissaient des trois quarts pour retomber à leur niveau 
d'avant-guerre, consommer quatre fois plus sans produire davantage. 
Ainsi, une production inférieure à celle d'avant-guerre couvrirait Îles 
besoins d’une consommation dont le potentiel est bien supérieur, puisqu'il 
a été majoré de dizaines de milliards de francs de revenus sans travail. 

» La déflation ne fera pas ce miracle. Elle ne volatisera pas la charge 
des profits et dommages de guerre et n'en effacera pas les traces. Comme 
celles de lady Macbeth, celles-ci resteront indélébiles : l'économique de 
demain restera hantée par le spectre de 400 milliards descréances sur la 
production nationale créées par l'Etat. $ 

» Elle sera aussi encombrée de plus en plus, par la fabrication con- 
tinue et intensive des rentiers sous le régime de la liberté économique qui 
accroît, chaque année le total des revenus fixes sans travail, de 2 ou 3 mil- 
liards de francs, somme qui est équivalente presque au dixième de la 
valeur de la production nationale avant la guerre, qui peut permettre 
chaque année, à une centaine de familles de plus, et à leur descendance, 
de vivre à perpétuité dans l'oisiveté, sur le pied de 20,000 ou 30,000 
francs l'an. 

» Au contraire, la déflation aggravera la charge de ces créances et 
la production restera lourdement grevée par les impôts, même quand elle 
ne le sera plus par l'hypertrophie de l'épargne due aux émissions inten- 
sives de l'Etat. Si la livre sterling et le franc retrouvent leurs valeurs 
relatives d'avant-guerre, le service de la Dette de la France coûtera le 
double de celle de la Grande-Bretagne, alors que son revenu n'est que de 
moitié environ d’une richesse double de la France avant la guerre. Il coû- 
iera deux cents ou trois cents fois le service de la Dette de l'Allemagne, 
abstraction faite de la dette des réparations, dans l'hypothèse où, grâce 
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à l'inflation financière, le montant de la Dette du Reich portant intéré 
resterait fxé à son chiffre actuel et où le mark resterait dépréclé de 98 
au taux du change, ce qui rend cette dette plus légère qu'avant la guerre. 

_ » La disproportion de ces charges, incorporées en grande partie aux 
prix des marchandises et réunies par le jeu de l'incidence des impôts, 
handicapera gravement la production française et la production britan- 
nique, Si celles-ci veulent obtenir des prix de revient équivalents à ceux 
de la production allemande, tout en conservant leur part aux revenus sans 
travail et aux revenus mixtes du capital et du travail, il faudra que des 
gros sacrifices soient demandés aux revenus du travail, - 

» Ainsi, la déflation fera la vie moins chère pour les revenus fixes 
sans travail, peut-être aussi pour les revenus variables du capital et du 
travail, mais, parce qu’elle fera la vie plus chère pour les revenus du 
travail intellectuel et manuel qui diminueront plus vite que n’augmentera 
le pouvoir d'achat du franc. Celui qui n'aura pour vivre que le produit 
de son travail risquera de n'avoir pas de moyens d'existence » (p. 493). 


Etudes sur les différents aspects 
du problème monétaire. 


Il a paru dans les Proceedings of the Academy of political Science 
(vol. X, n° 2) un recueil de rapports sur le problème monétaire, édités 
par S. MAG CuNE Lainpsay et P. THoMAS Moon (The Money problem, 
New-York, Columbia University, 1923, 176 p.) et dont nous croyons utile 
de donner ici la liste : 


I. Price fluctuations and the value of money. — The money problem. 
(JOSEPH FRENCH JOHNSON). — Gold money and prices (EUGENE E. AGGER). 
— Paper money and the cost of war (JOHN BATES CLARK). — Theories 
regarding the value of money (IRVING FISHER). — Proposed legislation to 
stabilize the dollar (T. ALAN GOLDSBOROUGH). 

II. The outlook for the gold standard. — Monetary faïlacies, past and 
present (H. PARKET Wius). — Monetary standards in South American 
Countries (EDwWARD W. KEMMERER). — The Edison-Ford commodity money 
(WILLIAM T, FOSTER). 


III. The agriculturai credit problem. — Agricultural eredit and the 
needs of the farmer (EDWIN R. A. SELIGMAN). — Agricultural and live-stock 
financing (EUGENE MEYER, JR.). — The problem of agricultural credit 


(SYDNEY ANDERSON). — Fall of agricultural prices (GEORGE E. ROBERTS). — 
Should the farmer have additional credits to enable him to hold his crops 
for better prices? (JESSE E. Pope). — Discussion of the agricultural credit 
problem (THoMAS P,. GORE). — How to finance farmers with little or no 
credit (ROBERT D. KENT). 

IV, The outlook for a stable monetary standard abroad. — The inter- 
allied debt problem and a stable monetary system abroad (ELIOT WADS- 
WORTH). — The prospect for stable money abroad (HAROLD G. MOULTON). 
— Belgian exchange fluctuations ‘and the outlook for Belgian recovery 
(BARON DE CARTIER). 


Le rôle des conseils d'usine 
en Autriche. 


On doit au capitaine Niox CHATEAU, docteur en droit, une étude sur 
Les conseils d'entreprise et le contrôle ouvrier en Autriche (Paris, des 


Presses universitaires du France, 1923, 186 p.). 
On sait que les conseils d'entreprise ont en général pour fonction de 
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protéger et de faire reconnaître les intérêts des ouvriers et des employés 
au point de vue économique, social et éducatif; ils favorisent la conclusion 
de contrats collectifs de travail, interviennent dans la fixation des salaires, 
‘dans le licenciement et l'embauchage des ouvriers. La loi autrichienne leur 
donne aussi le droit d'envoyer des délégués au conseil d'administration, 
lorsque l'entreprise est une société par actions. Quels ont été les résultats 
de la loi du 15 mai 1919? 4 

D'abord, il est évident, écrit Niox CHATEAU, que lé personnel ouvrier 
qui forme la majorité de ceux qu'elle concerne, n’était pas préparé à rem- 
plir très exactement et dans leur plénitude, les nouvelles obligations que 
la loi leur imposait. « Si ceci est déjà vrai, dans une large mesure, comme 
i! ressort des rapports de l'inspection du travail, pour tout ce qui con- 
cerne l'hygiène et la sécurité, ainsi que l'administration des institutions de 
bienfaisance, c'est encore beaucoup plus vrai, si l’on considère les pres- 
criptions de la loi touchant le véritable contrôle ouvrier, c’est-à-dire la 
participation à la gestion et l'examen critique des bilans et comptes de 
profits et pertes. Si cette dernière fonction est pour les employés assez 
facile à remplir, elle est toutefois, à leur point de vue, la moins importante, 
puisqu’en somme, elle ne leur apprend rien qu'ils ne savaient déjà. Et, pour 
la participation à la gestion, ni les ouvriers, ni les employés n'y étaient 
préparés, la comptabilité et l'administration étant, comme on le sait, deux 
domaines d'action parfaitement séparés. 


» D’ailleurs, cette lacune a toujours été reconnue par les personnalités 
qui dirigent le mouvement ouvrier, et ce n’est pas leur moindre préoccu- 
pation. 

D'autre part, « un des facteurs les plus décisifs, dont l'influence s'est 
exercée sur l'application de la loi, non pas certes. pour ralentir l’activité des 
conseïllers, mais pour la canaliser dans ‘une direction bien détermnée, assez 
étroite, qui n’était pas celle d'une participation effective à la direction, c'est 
la crise économique à l’état latent dont nous avons vu que l'Autriche, plus 
que tout autre pays, si l’on ne tient pas compte de la Russie, était devenue 
la terre d'élection, I] en est résulté une telle propondérance de Ja ques- 
tion des salaires, que les conseils ont, pendant très longtemps, porté leur 
attention presque uniquement sur ce point. C’est ce qui ressort d'un juge- 
ment très impartial formulé dans un article de l'Economiste populaire 
autrichien du 26 mars 1921. Pour l’auteur, ni les craintes des patrons, ni 
les espoirs des ouvriers ne se sont réalisés. La question des salaires domine 
toute l’activité des conseils; les autres problèmes posés par la marche de 
l’entreprise : conditions techniques, marchés, matières premières, etc. 
semblent intéresser la masse ouvrière aussi péu que par lé passé. 

» Enfin, il est nécessaire, pour expliquer la lenteur, la timidité dans 
l'application des clauses les plus originales de la loi, de signaler que l'hos- 
tilité d'un assez grand nombre d’industriels, hostilité basée sur des consi- 
dérations très honorables, d'ailleurs, n’est pas toujours restée purement 
théorique. Soit par des actions individuelles, soit par des actions concertées, 
ils ont souvent lutté contre une application qu'ils jugeaient dangereuse, de 
l4 loi et ils ont cherché, soit par leur activité propre, soit auprès des auto- 
rités administratives et juridictionnelles, à faire toujours prévaloir les 
interprétations les plus restrictives des nombreux articles conçus en termes 
nécessairement un peu vagues. Nul doute qu'il n’y ait eu là un frein sérieux 
à un mouvement trop rapide dans le développement du contrôle ouvrier » 
(pp. 155-157), 

Enfin, les partis ouvriers n’ont jamais cessé de voir dans la loi sur les 
conseils, l'instrument qui permet d'introduire dans l'usine même la lutte 
pour le pouvoir et de ce fait, écrit l'auteur, son application a subi souvent 
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des déviations qui l’on entraînée loin du champ économique. On a voulu 
trop souvent faire des conseils d'entreprise les bons artisans de la socia- 
lisation. À ce point de vue, la loi peut avooir eu, fréquemment, une: action 
nuisible. « Mais il ne saurait être question de la supprimer; tout au plus 
devrait-on l'amender. Elle reste, dans son principe et dans le plus grand 
nombre de ses applications pratiques, bonne et utile. I1 semble d’ailleurs 
qu'à l'heure actuelle, la lutte pour la socialisation se soit un peu affaiblie; 
on s'occupe beaucoup de faire remettre aux communes, gratuitement ou à 
des prix très avantageux, un certain nombre d'actions des différentes entre- 
prises, Cette tendance qu’il ne nous appartient pas ici de discuter, pourrait 
peut-être restreindre le rôle «extérieur» des conseils d'entreprise et les 
confiner aux gestions de salaire, d'hygiène et de sécurité » (p. 158). 

« En résumé, la loi du 15 mai 19149 a été appliquée de façon raisonnable; 
elle n’a pas pu empêcher des maux qui dépassent considérablement son 
cercle d’attributions et rien ne prouve qu’elle les ait, même dans une très 
faible mesure, provoqués et développés. Tout prouve, au contraire, qu'elle 
a été un facteur d'ordre et de paix sociale. Ramenée à ces modestes propor- 
ticns, elle doit être maintenue, même si l'Autriche doit, comme il faut S'y 
attendre, se soumettre à des modifications profondes de son économie, par 
suite de l'installation du contrôleur de la Société des Nations. Pour l’appli- 

cation de ces mesures elle pourra être, au contraire, un instrument précieux 
et inciter les travailleurs à consentir les sacrifices considérables qui seront 
exigés d’eux comme des chefs d'entreprise » (p. 175). 


Le règlement des conflits indus- 
triels au Kansas. 


JOHN H. BowERs a écrit au sujet du tribunal industriel du Kansas un 
volume, publié dans la « National Science Series » sous le titre : The Kansas 
Court of industrial Relations : the Philosophy and History of the Court (Chi- 
cago, Mac Clurg Co., 1922, 133 p., $1). L'étude qui a été publiée dans cette 
Revue au sujet de ce tribunal (sept. 1922, p.195) nous dispense d'en rappeler 
l'organisation et le fonctionnement. Ajoutons seulement que l'abolition de 
cette cour fut plusieurs fois soumise au corps électoral, mais sans succès, 
par les opposants du gouverneur ALLEN. Or, ce dernier a été remplacé récem- 
ment par un gouverneur démocrate, J. M. Davis qui, dans un message 
daté du 9 janvier 1923, conteste l'utilité de cette loi. Elle n’a, dit-il, prévenu 
ni les grèves ni les lock-out, elle a détruit la confiance mutuelle entre 
employeurs et salariés, elle repose sur de fausses distinctions en ce sens 
qu’elle prétend régir les fdustries d'utilité publique, alors que toutes les 
industries ont ce caractère, l'intérêt public étant toujours et partout supé- 
rieur à l'intérêt privé; si la loi n'empêche pas l’ouvrier de quitter le tra- 
vail, elle l'empêche de s’unir à d’autres pour préparer une désertion col- 
lective, c’est une distinction subtile. Enfin, les frais de fonctionnement de 
la cour seraient trop élevés. Sans entrer dans le détail de cette controverse, 
nous renverrons à l'ouvrage de Bowers les lecteurs qui seraient désireux 
de connaître les circonstances qui ont faît naître le tribunal industriel 
du Kansas et de se rendre compte de la place qu'il occupe dans les préoc- 
cupations des hommes politiques des Etats-Unis (voir notamment le cha- 
pitre VII renfermant un exposé des idées du Président Harding sur la 
constitution d'une Cour industrielle fédérale). 


Moyens et portée. de l'éducation 
ouvrière aux Etats-Unis. 


Un groupe de personnes, mélées au mouvement syndical ouvrier aux 
Etats-Unis, ont créé un Bureau pour l'éducation des ouvriers (465, West 
224 street, New York), qui a organisé en 1922 à New-York un deuxième 
congrès pour la formation intellectuelle des classes ouvrières. Le compte 
rendu de ce congrès a été publié par les soins du Bureau sous de titre 
Workers Education in the United States (New-York, 1922, 196 p.), On y 
trouvera un exposé des différentes œuvres qui s'occupent de cette question 
aux Etats-Unis (Workers Colleges, Trade Unions Colleges, etc.), puis des 
rapports sur les buts que poursuit l'éducation ouvrière et les méthodes 
propres à réaliser cette éducation. Il s’agit surtout de former des leaders 
ouvriers, capables de surmonter les problèmes techniques si difficiles du 
contrat collectif du travail et d'infuser aux ouvriers les connaissances 
politiques nécessaires pour leur permettre de prendre parti vis-à-vis des 
grandes questions à l'ordre du jour. Il s'agit aussi « d'éduquer les masses 
contre la minorité capitaliste qui règne aux Etats-Unis et qui prétend dicter 
au peuple ce qu'il doit faire, ce qu'il doit boire, ce qu'il doit manger, et qui 
veut tout régenter » (p. 81). 


| L'œuvre des inspectrices du travail 
en Angleterre. 


L'histoire de l'inspection du travai] exercée par des femmes dans l'in- 
dustrie anglaise de 1893 à 1921, fait l'objet du livre de ADELAÏDE MARY 
ANDERSON : Women in the Factory : An administrative adventure (Londres, 
John Murray, 1922, 316 p., 7 sh. 6 p.). C'est l'histoire d'une campagne 
acharnée qui a connu peu de défaites et bien des victoires, celle de la 
lutte contre les ennemis de la « fille de fabrique », empoisonnée par le 
plomb ou le phosphore, l’arsenic ou le mercure, travaillant dans des ate- 
liers malsains, privés d'air, victime de machines mal protégées, en proie 
à la phtisie, au charbon, au surmenage, au truck system, au swealting. 
C’est l'histoire d’une entreprise que les fonctionnaires féminins qui l'ont 
tentée considèrent comme une grande expérience, une grande aventure au 
service de l'Etat et de la nation. L'auteur expose surtout le rôle joué par les 
inspectrices du travail en ce qui concerne l'application des lois anglaises 
sur le truck system, le salaire à la tâche, les industries dangereuses ou 
malsaines, l'emploi des femmes-mères et des enfants, l'œuvre des inspec- 
trices dans les rapports avec les cours de justice, enfin, les expériences 


réalisées au cours de la guerre. é 


Pourquoi la coopération a survécu 
auæ autres formes d'entreprises 
en Yougoslavie, 


DrARMiD COFFEY, qui a étudié sur place les conditions actuelles du 
mouvement coopératif en Yougoslavie, en Roumanie et dans le Nord de 
l'Italie et qui publie les résultats de ses recherches dans un volume de 
la « Carnegie Endowment for international Peace » intitulé The cooperative 
movement in Yougoslavia, Rumania and North Italy (New York, Oxford 

University Press, 1922, 99 p.), estime que le mouvement coopératif paraît 
* avoir survécu à la guerre avec plus de bonheur que toute autre forme 
d'entreprise. En France et en Suisse, toutes les formes de coopération sont 
florissantes; en France notamment, on s’est servi de la forme coopérative 
d'entreprise pour la restauration des régions dévastées. Dans les pays dont 
CoFFEY s'occupe, il n’est pas douteux que la coopération n'ait démontré 
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_ Son efficacité et son élasticité en surmontant de nombreuses difficulté 
d'ordre économique. Dans bien des cas où les entreprises privées pe 
inférieures à leur tâche, la coopération a réussi à assurer une bonne distri- 
bution des subsistances. Elle a conservé la vie à l’activité économique 
dans bien des régions où les autres genres de commerce avaient cessé 
d'exister. Pour quelles raisons? La hausse du coût de la vie a rendu très 
importantes pour la masse de la population les économies réalisées par 
les coopératives ; le trouble apporté au commerce international a rendu 
plus difficile l’approvisionnement en matières premières pour l'agriculture 
(semences, engrais, etc.) et à fovorisé, par 1à-même, les fournitures Coopé- 
ratives; la transformation des grands domaines en petites tenures, qui 
s'effectue rapidement dans les Balkans, a encouragé la coopération rurale; 
enfin, les gouvernements ont vu üans la coopération un moyen d'obvier 
aux mouvements révolutionnaires qui se sont produits en. Europe. 


De la nationalisation progressive 
de certaines formes de production 
économique. 


Nous avons déjà signalé ici l'ouvrage de RIGNANO sur la réforme 
socialiste du droit successoral (Revue, janvier 1921, p. 156). Une traduction 
française partielle de cette étude a été publiée dans la « Bibliothèque 
socialiste » sous le titre : Pour une réforme socialiste du droit successoral 
(Paris, Rieder et Cie, 123 p., 3 fr.). 

RIGNANO montre que la tâche actuelle la plus urgente « après l'énorme 
destruction de capitaux «et de richesses perpétrée par la guerre, serait de 
pousser au travail, et à un travail empressé, ardent, hautement productif, 
et de pousser en même temps à l'épargne, à l'accumulation la plus rapide 
possible de nouveaux capitaux. Au lieu de cela nous voyons les classes 
ouvrières, non seulement demander et obtenir partout la réduction à huit 
heures de la journée de travail et la semaine anglaise, mais remplir leur 
tâche avec toujours davantage de dégoût, dans le dessein qu’elle ne serve 
désormais plus à grossir le bénéfice du capitaliste. En même temps, l'iné- 
galité nouvelle, toujours plus grande, qui existe dans la distribution des 
richesses, tout en rendant toujours plus difficile aux classes moyennes, 
appauvries, d'accomplir, selon le rythme de jadis, l’utile fonction d'épargne 
qui leur est propre et qui leur est spécialement dévolue, enlève aux déten- 
teurs de grandes fortunes nouvelles, précisémnt parce que trop grandes, 
tout désir de faire ultérieurement des économies. À tout cela, s'ajoutent 
les nouvelles taxes et les nouveaux impôts de tous genres qui constituent 
autant de gêne, tant pour la production que pour l'épargne. » 

La socialisation est-elle un moyen de résoudre la question ? 


« Certains projets socialistes, en Allemagne et en Angleterre, écrit 


RIGNANO, voudraient résoudre la crise, qui est tout à la fois économique, 
sociale et politique, et inaugurer un régime nouveau propre à satisfaire les 
aspirations des classes ouvrières, en recourant à la nationalisation de cer- 
taines industries, de certaines forces productrices : sol, mines, chemins de 
fer, etc. Mais les capitaux nécessaires à l'expropriation de ces industries, 
de ces forces, ne feront qu'augmenter d'autant les dettes publiques, et 
la nationalisation ne résoudra presque rien, car l'Etat prélèvera sur le 
revenu social annuel, au moyen des impôts nécessaires au paiement des 
intérêts de ces nouveaux emprunts, à peu près ce que prélèvent aujour- 
d'hui, sous la forme de dividendes, les propriétaires privés de ces instru- 
ments de production. 

Par contre, RIGNANO estime qu’«il se produirait un résultat heureux dans 
le sens désiré si ces biens pouvaient passer graduellement entre les mains 
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de l'Etat, sans qu'il fût besoin d'indemniser personne. Je dis graduellement, 
car il n'y a pas lieu d'insister sur l'énorme bouleversement économique, — 
désastreux pour toutes les classes sociales et en particulier pour les 
classes ouvrières, — qui arriverait à se produire, si le transfert survenait 
trop rapidement, à la suite d’une expropriation violente à la bolcheviste. 

_» On ne peut nier, en effet, que certains capitaux, certains instruments 
de production, une fois créés par l'initiative privée, peuvent sans diff- 


culté être administrés par des personnes morales publiques, comme l'Etat, 


le Département ou la Commune, même si l’activité de ces personnes morales 

.n'est pas si vive que l'initiative privée : ce sont, en général — en dehors 
des titres d'emprunts publics, dont l'administration, une fois qu'ils 
seraient nationalisés, consisterait... à les détruire — tous les biens suscep- 
tibles d'être pris à bail, — comme les maisons, Îles terrains, les mines, les 
grandes fabriques et ainsi de suite. En même temps, on ne peut nier la 
grande valeur du principe de l’école économique libérale, affirmant que la 
production collectiviste, directement exercée par l'Etat, c'est-à-dire gérée 
par des bureaucrates selon les règles bureaucratiques, serait un désastre 
et que, pour cette raison, il faut laisser la production économique à la 
libre initiative privée, plus active, plus vive, infiniment supérieure, grâce à 
l’aiguillon de l'intérêt personnel qui la pousse. » 

« Ainsi, conclut RIGNANO, la solution du problème paraîtrait devoir se 
trouver dans le programme suivant : laisser la production des biens et 
l'accumulation des capitaux toujours nouveaux à l'initiative privée, — et 
même, chercher à exciter, encore plus que ce n'est le cas aujourd'hui, 
l'amour du travail et le désir de l'épargne, et donner la possibilité effective 
de faire des économies à un nombre toujours plus grand d'individus, — 
mais, en même temps, trouver le moyen pour que certains biens ou instru- 
ments de production, les plus propres à être gérés par les établissements 
publics, passent graduellement, par un processus continu et automatique, 
aux mains de l'Etat, sans qu'il soit besoin de recourir ni aux expropria- 
tions révolutionnaires violentes, d’une part, ni au système des indemnités 
de l’autre » (pp. 16-19). 
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i Démographie 


Les éléments de la démographie 
et la prévisibilité du mouvement 
de la population. 


Une seconde édition du manuel de G. C. WuipPLe : Vital Sfafistics, à 
paru en 1923 à New-York (John Wiley and Sons, 579 p.). Nous avons 
consacré, ici même, une notice à la première édition (Revue, novembre 
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1920, p. 165). Depuis que l'ouvrage a paru pour la première fois, un nou- 
veau recensement a été publié aux Etats-Unis. Les tabeaux relatifs à la 
population ont été revisés de façon à tenir compte des résultats du census 
de 1920. L'intérêt qui s'attache au développement de la population des 
villes a aussi engagé l’auteur à écrire un nouveau chapitre à ce sujet. 

L'ouvrage est destiné à l’enseignement. Il se compose des chapitres 
suivants : — 

Démographie. — Arithmétique statistique. — Graphiques statistiques. 
— Dénombrement et enregistrement. — Population. — Prévisibilité de la 
population future. — Taux de natalité, de mortalité, de nuptialité. — Taux 
spécifiques de mortalité. — Causes de mort. — Analyse des taux de mor- 
talité. — Statistique de certaines maladies. — Etude des décès suivant 
les âges. — Probabilités. — Corrélation. — Table de mortalité. 

Pour da prédiction de la population future, l'auteur préconise l'emploi 
du papier semi-logarithmique (p. 87, 203). En fait, les ingénieurs amé- 
ricains qui se sont occupés de la question ont généralement fait des esti- 
mations trop élevées. Ils n’ont pas accordé assez d'attention à la loi en 
vertu de laquelle plus les villes croissent, plus le pourcentage de leur 
développement diminue. Ils n’ont pas non plus suffisamment tenu compte 
des facteurs biologiques et économiques que la question comporte. En 
1865, James P. Kirkwood estimait que la population de Cincinnati serait 
de 431,644 âmes en 1890; en fait, elle atteignit seulement le chiffre de 
. 297,000. Pour Rochester, une estimation, faite én 1889, portait la popula- 
tion à 283,459 âmes en 1910; en fait, elle ne s'éleva qu'au chiffre de 
218,149. En 1895, Frederick P. Stearns calculait que la population de 
Cambridge serait en 1920 de 146,720 âmes, mais le recensement de 1920 
ne lui en attribue que 109,694. Ce sont des cas exceptionnels. En général, 
les estimations des ingénieurs sont suffisantes eu égard à l’objet auquel 
elles doivent servir. 


Conditions économiques et politi- 
ques de la Bulgarie. 


La librairie Rieder a fait paraître dans sa collection « Les Etats con- 
temporains » une monographie de La Bulgarie, par LÉON LAMOUCHE (Paris, 
1923, 127 p., 5 fr.). L'auteur y étudie l'histoire; le sol, la population; les 
institutions; l'état économique; les lettres, les sciences et les arts. 

« Aujourd'hui, écrit LAMOUCHE, la Bulgarie est rentrée dans la com- 
munauté européenne; elle fait partie de la Société des Nations, elle 
s'efforce, avec une bonne volonté tout à fait exceptionnelle, de satisfaire, 
dans la plus large mesure possible, aux charges que lui a imposées le 
traité de Neuilly. Gouvernée par un parti résolument pacifique, dont les 
chefs ont payé de leur liberté leur opposition à la guerre, elle veut 
vivre en bon accord avec tous et particulièrement avec ses voisins. Elle 
demande seulement que les clauses favorables des traités, l'accès à la mer 
Egée et la protection des minorités bulgares à l'étranger soient respectées 
aussi strictement que celles qui lui sont défavorables » (p. 6). 


Conditions économiques et politi- 
ques de l'Italie actuelle. 


On trouvera dans la même série une monographie selative à l'Italie, 
écrite par HENRI BERGMANN (Paris, Rieder et C!°, 1923, 183 p., 7 fr.). Les 
faits y sont exposés sous les mêmes rubriques. 

BERGMANN montre que le peuple italien a fait de grands progrès dans 
tous les domaines de son activité. « Il faut le juger, dit-il, non en compa- 


rer æ: ra rer on Re ae: dire nl 
t plus passionnément, tendu vers l'avenir. 
ge les rs ne une tendance La se con- 


gen HER grave en taie, c'est la tatblessé de la 


_ avec une insistance parfois agaçante et des superlatifs souvent ‘comiques, 

c’est que beaucoup trop d’autres n'en ont pas encore suffisamment cons- 
 cience. Par manque de tradition historique, nous l'avons dit au début de 
ce livre, par manque d'instruction, trop d’Italiens, dans toutes les classes 
‘de la société, et surtout parmi les paysans, ignorent tout de leur pays, 
de son passé, de sa place dans l'Europe actuelle, de ses beautés et Hs ses 
grandeurs. 

» L'autre point noir de l'Italie est la faiblesse de l'Etat. Le et 
nous l'avons vu, a peut-être sauvé la société, il n'a pas renforcé l'Etat, 
_ tout au contraire. Ce n’est pas, d’ailleurs, uniquement par l'impuissance 
de l'Etat à réprimer les troubles dans les villes et les campagnes que cette 
faiblesse se manifeste. Même si l’ordre y régnait, ce pourrait n'être là 
qu'une ‘apparence et Jaurès a parlé du « préjugé de l’ordre ». Maïs le 
désordre économique est plus grave. Que l'Etat soit incapable de résister 
aux exigences des armateurs, aux pressions des sidérurgistes, aux reven- 
dications des sucriers, qu'il ne trouve pas dans l'opinion publique un 
appui suffisant pour donner à l'Italie une saine orientation économique, 
voilà qui est grave. 

» Le remède, il est le même pour les deux maux : le développement 
de l'instruction populaire. C'est ce dont l'Italie a surtout besoin, non seu- 
lement pour tenir dignement sa place parmi les grandes puissances, mais 
encore pour devenir un pays vraiment moderne, capable de résister aux 
illusions du messianisme révolutionnaire, mais capable aussi de se consti- 
tuer une opinion publique vraiment démocratique, c’est-à-dire sachant 
défendre les intérêts du plus grand nombre contre les appétits coalisés 
de minorités impatientes et égoïstes » (pp. 180-181). 


La répartition des revenus 
aux Etats-Unis. 


Le «National Bureau of Economic Research» a publié au cours des 
années 1921 et 4922 une étude sur les revenus et leur répartition aux Etats- 
Unis en 1919 (Income in the United States, Its amount and distribution, 
New York, Harcourt, Brace Co., vol. I [Summary], 152 p.; vol. II [Defaited 
Report], 440 p.; vol. IL [Distribution of Income by States in 1919], 30 p.). 

Le «National Bureau of Economic Research», fondé en 1920, a pour 
objet de faire des enquêtes au sujet de toutes matières propres à affecter 
le bien-être public; il s'efforce de rechercher les faits fondamentaux aussi 
exactement que possible en vue de les faire connaître au grand public. A 
cet égard, il vise surtout à fournir des données sûres aux personnes qui 
veulent acquérir une connaissance objective des phénomènes. La direction 
du bureau et le contrôle des recherches sont confiés à un Comité de dix- 
neuf directeurs, dont quelques-uns représentent des organisations écono- 
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et qui prend connaissance des rapports avant de les livrer à la publicité, Le 
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miques déterminées, C'est ce comité qui nomme le personnel scientifique 


Bureau est, au surplus, une institution privée subsidiée par deux fondations 
philanthropiques, le Commonwealth Fund et la Carnegie Corporation; d'au- 
tres subventions lui sont fournies par des particuliers et des entreprises 
industrielles. 

La publication dont il s'agit ici porte sur des éléments qui ont été 
étudiés déjà dans d’autres pays, tels que l'Angleterre et l’Allemagne, où 
l'administration de l'impôt sur le revenu offre une base solide à ce genre 
de recherches. L’estimation de la fortune publique a été tentée aussi, sur 
des bases moins précises, en France, en Italie, en Espagne, en Autriche, au 
Canada et au Japon. Dans ses recherches, le « National Bureau of Economic 
Research » s’est inspiré du désir de savoir si le revenu national des Etats- 
Unis suffit à procurer une existence convenable à tous les citoyens, si ce 
revenu croît aussi rapidement que la population et si sa répartition entre 
les individus tend plus ou moins vers l'égalité. A part les tableaux de 
lincome-tax, les données relatives aux Etats-Unis laissent beaucoup à 
désirer; d'autre part, les perturbations survenues depuis la guerre dans 
les prix, les salaires et les profits compliquent singulièrement la question. 
Toutefois, les auteurs de l'enquête estiment que la masse du revenu national 
des Etats-Unis peut être déterminée avec une marge d'erreur probablement 


‘inférieure à 10 p. c. 


Les auteurs sont arrivés à ces conclusions que le revenu national des 
Etats-Unis et le revenu par tête sont plus élevés que partout ailleurs. 
Dans les industries les plus organisées et les plus vastes, la rémunération 
du personnel, y compris les employés et agents, absorbe généralement 
environ 70 p. c. de la valeur nette de la production, le reste revient à la 
direction et au capital. La part du «bénéfice » a varié entre 1909 et 1918, de 
82 p. c.en 1916 à 23 p. c. en 1918, chiffres extrêmes. De la rémunération du 
personnel, 92 p. ce. vont aux ouvriers. En 1918, 86 p. c. du personnel sala- 
rié avaient un revenu de moins de 2,000 dollars par an, 14 p. c. seulement 
jouissaient d’un revenu supérieur. La même année, environ 60 p. c. du 
revenu national se répartissaient entre les 86 p. c. des personnes salariées 
ayant des revenus inférieurs à 2,000 dollars par an et environ 40 p. c. de 
ce revenu étaient distribués entre les 14 p. c. des salariés jouissant d’un 
revenu de plus de 2,000 dollars. 

Ce rapport renferme beaucoup d'autres considérations à retenir 
sur la répartition des revenus aux Etats-Unis. Le tome II est le plus inté- 
ressant à cet égard. En sus des éléments de fait, il renferme aussi des 
considérations sur la méthode, la loi de PARETO, les sources, la présentation 
graphique des résultats, etc. : 


Des causes de la criminalité 

et des remèdes à y apporter. 

Dans son ouvrage intitulé : Crime et société. Essai de criminologie 

sociale (Paris, Librairie Stock, 1923, 379 p., 7 fr.) ANDRÉ LORULOT formule 

dans les propositions suivantes, les causes sociales, directes ou indirectes, 
immédiates ou lointaines, de la criminalité : 

« 1° La misère et la pauvreté, la non-satisfaction des besoins orga- 
niques primordiaux (faim, soif, froid, privations de toutes sortes) con- 
duisent au vol, à la révolte, au crime sous toutes ses formes; 

» 2° Les privations sexuelles engendrent des violences, des perver- 
sions iet des pratiques anti-naturelles ; 

» 8° Le manque de travail, résultat du développement industriel et 


Le en. voue à la misère et au crime un grand nombre de dés- 
rités ; k 
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:  » 4° Les conditions pénibles dans lesquelles s'e la produ:tio: 
lassent et découragent souvent l'ouvrier, on Fee Run 
qu'il désire vivre ardemment. Le surmenage, l'autoritarisme patronal, l’in- 
salubrité des professions, la crise de l'apprentissage sont des facteurs. de 
Pi de morbidité et de crime; 

» 5° L’alcoolisme, désagrégeant les facultés psychi pousse l'in- 
dividu au désœuvrement et à l'immoralité, à limpuletuité et à 1 es 
2 » 6° Le foyer familial disloqué par l’évolution moderne et la néces- 

sité du travail féminin industriel, ne garantit pas au jeune être une éduca- 
tion morale satisfaisante. L'éducation parentale est souvent trop brutale 
et trop peu éclairée; 

» 7° La promiscuité scolaire et familiale (logements insalubres, 
entassement de familles nombreuses dans un nombre de pièces restreint) 
est un facteur de corruption, auquel se joignent les fréquentations et les 
exemples pernicieux de la rue; 

» 8° La vie fiévreuse des temps actuels, le luxe inouï de certains 
privilégiés et l'étalage de leurs richesses, le culte universellement rendu 
à la « vie intense » et aux plaisirs purement matériels, poussent l'individu 
à se procurer de l'argent par n'importe quel moyen. Le dépeuplement des 
campagnes est également funeste sans parler de tous les troubles et dés- 
ordres suscités par la guerre, la vie militaire, etc.; 

» 9°. Les récits de la presse, les représentations cinématographiques, 
les romans de police et de crime suggestionnent dans un sens criminel les 
‘esprits simples et les nerfs excitables ; 

» 10° Les critiques sociales et les théories politiques, trop violentes 
parfois, peuvent aboutir à des résultats analogues en supprimant tout 
scrupule et en excitant le fanatisme chez les débiles mentaux; 

» 11° Les préjugés, les superstitions, les passions, les traditions 
sottes, une conception erronée de l'honneur, joints au manque d'éducation 
et de maîtrise de soi, se trouvent à l'origine de maint acte de brutalité; 

» 42° La folie et les multiples déséquilibrations qui conduisent au 
crime sont elles-mêmes le résultat malsain d'institutions désorganisées 
et d’une concurrence vitale trop intense. 

» La dégénérescence est le produit naturel de l'alcoolisme, de la 
syphilis, de la tuberculose, du surmenage, de toutes les intoxications et de 
toutes les misères. La mauvaise hérédité, l'aveugle procréation d'enfants 
tarés, le manque d'éducation générale sont également les sources de la 
déchéance organique et des maux qu'elle entraîne. 

» Les passions, les vices, les impulsions morbides et les besoins non 
satisfaits conduisent au crime. Derrière tous ces phénomènes, nous retrou- 
vons l'influence sociale. 

» La récapitulation de ces causes multiples montre une fois de plus 
combien est illusoire la responsabilité de l'individu, jouet docile des impul- 
sions les plus variées. Nous pouvons donc conclure avec le baron d’Hol- 
bach : 
« La société punit souvent des penchants que la société fait naître, 
» ou que sa négligence fait germer dans les esprits ; elle agit comme les 
» pères injustes qui châtient leurs enfants des défauts qu'ils leur ont fait 
» eux-mêmes contracter » (pp. 312 à 315). ; 5 

D'autre part, LoRULOT formule une série de moyens qu il estime par- 
ticulièremént propres à servir d'agents de thérapeutique criminelle : 

» 4° Application de la science eugénique ; amélioration de la race par 
la procréation d'enfants sains et normaux; 

»y 2° Puériculture. Surveillance et hygiène de la première enfance. 
Secours aux femmes enceintes et aux « filles-mères ». Egalité politique et 
économique des deux sexes. Restauration consciente et libérale du foyer 


familial ; 
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» 3° Solution de la question rurale. Favoriser l’agriculture par de 
dégrèvement fiscal, la coopération, le machinisme, Nationalisation progres- 
sive du sol par l'intermédiaire des communes. « Terre et travail accessi- 
bles à tous » ; à 

» 4° Réduction des heures de travail, dans les professions pénibles 
et insalubres surtout. Hygiène de l'atelier et de l'usine. Suppression du 
surmenage ; 


» 5° Constitution d’une retraite pour tous les travailleurs, à un âge Ù 


peu avancé; à 
©» 6° Exploitation des richesses nationales et du travail collectif par 
des associations coopératives contrôlées par l'Etat ou la commune ; 

» 7° Egalité de tous les enfants devant l'instruction. Prolongation du 
stage scolaire. Enseignement technique et professionnel. Hygiène morale 
de la rue et préservation des adolescents. OBuvres post-scolaires, etc.; 

» 8° (Création de maisons communes et de foyers populaires, avec 
distractions saines, conférences, représentations gratuites pour les adultes. 
Amélioration du logis ouvrier. Multiplication des cités-jardins, des espaces 
libres, des pares, etc.; 

» 9° Action vigoureuse, par tous les moyens, contre l'alcoolisme, lé 
tabagisme, le morphinisme, etc. Fermeture des établissements louches. 
Suppression de la tolérance officielle de la prostitution; ‘ 

» 10° Réforme de la presse et du cinéma. Suppression des récits et 
images criminels et de toutes les suggestions malsaines ; 

» 41° Fondation de maisons de rééducation pour les criminels cura- 
bles et d’asiles spéciaux pour les buveurs; 

» 12° Facilités offertes (concessions territoriales, exemption du service 
militaire) aux tempéraments aventureux désirant s’expatrier librement 
aux colonies, ainsi qu'aux indisciplinés, etc.; 

» 13° Abandon des pratiques coercitives; étude psychopathique du 
criminel. Dérivation et sublimation des tendances anti-sociales. Réforme 
de la Justice. Création d'écoles spéciales pour la formation du personnel 
pénitenciaire et policier; LE. 

» 14° Organisation systématique de toutes les institutions en vue d’as- 
surer l'équité et de développer la solidarité. Rénovation morale de l'individu 
par la culture spirituelle et l'idéalisme social » (pp: 371-372). 


Influence de l’ordre social, notam- 
ment du père, sur la délinquence. 


La «Bibliothèque générale des sciences sociales » s’est enrichie d'un 
volume intitulé : Eugénique et sélection (Paris, Alcan, 1922, 248 p., 15 fr. 
net) qui se compose pour la plus grande partie de conférences données 
en 1920-21 à l'Ecole des hautes études sociales, par la Société française 
d'Eugénique, alors présidée par EDMOND PERRIER. Ces conférences étaient 
principalement consacrées à l'examen des conséquences de la guerre du 
point de vue de l'eugénique. 

Le volume se compose des études suivantes : 


I. Eugénique et biologie, par EDMOND PERRIER. — II. Eugénique et 
régimes alimentaires, par FRÉDÉRIG HoOUSSAY. — III. La sélection humaine, 
par le D' CHARLES RICHET. — IV. Eugénique et santé nationale, par le 
D° E. APERT. — V. Natalité et eugénique, par LUGIEN MARCH. — VI. Consé- 
quences psycho-sociales de la dernière guerre au point de vue eugénique, 
par le D' PAPILLAULT. — VII, Eugénique et mariage, par le D' GEORGES 


SCHREIBER. — VII. L'eugénique pratique, par le major LÉONARD DARWIN, — 
IX. Génétique et adaptation, par L. CUENOT. 
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Le D” PAPILLAULT a étudié les conséquences psycho-sociales de la der- 


nière guerre au point de vue eugénique. Il conclut en ce sens. que la partie 
saine de la population a traversé la tourmente en conservant intactes ses 
potentialités somatiques et psychiques, mais des phénomènes morbides 
d'origine sociale se sont révélés dans la délinquence, notamment chez les 
adolescents : | ? ; 

L’accroissement de la délinquence chez les adolescents jusqu'à 18 ans 
est indéniable, et n’a fait que croître au cours de la guerre. « Les causes en 
sont faciles à discerner, écrit PAPILLAULT. Je les ai vues agir devant mes 
yeux dans une province de l'ouest dont je connais bien les habitants, 
ayant été élevé au milieu d'eux. L'adolescent a pris peu à peu la place du 
père absent; il travaillait ferme toute la semaine, bêchant, labourant, fai- 
sant les plus durs travaux. Mais, le dimanche, il à voulu faire l'homme 
encore et se prouver qu’il était bien le maître en allant au cabaret rejoindre 
ses compagnons. J'ai vu alors se reformer, d'une façon bien curieuse, ces 
associations de jeunes gens, si fréquentes chez les peuplades non civilisées, 
où la famille est si souvent mal constituée. 

» La faiblesse ou l'indifférence du père, dans ces tribus, son absence 
prolongée chez nous, ont produit le même résultat. Ici, comme là-bas, ces 
petites bandes ont bu, ont fait du tapage, puis ont fini par commettre de 
vrais délits. C'est fatal, puisqu'un délit ou même un crime, commis en 
bande, satisfait à la fois les deux instincts fondamentaux de l'âme humaine, 
ordinairement antagonistes; il satisfait l'instinct grégaire, social, puisqu'on 
l'accomplit avec l'aide et l'approbation de ses compagnons; et il satisfait 
en même temps. l'instinct de combativité et de pillage. N'est-ce pas là le 
grand danger de toute association ? 

» Faites rentrer le père, c’est-à-dire l'ordre familial, l'autorité raison- 
nable, la hiérarchie régulière, l'organisation normale, et tout rentre dans 
l'ordre rapidement. La statistique criminelle de l’année 1919 a marqué une 
forte décroissance dans la délinquence infantile. Et pourtant les tendances 
psychiques de ces adolescents n'avaient point changé en si peu de temps; 
c’est l'ordre social qui avait tout fait » (pp. 152-153). 


De certaines communautés de cri- 
minels dans l'Inde anglaise. 


Nous trouvons dans le Journatl of the Royal Society cf Arts du 19 jan- 
vier 1923, un article de FREDERICK DE L. BOOTH TUCKER intitulé : The cri- 
minal tribes of India, où l’auteur décrit ces populations peu connues de 
l'Inde anglaise où le vol et le crime sont pratiqués à titre professionnel 
par des tribus, des communautés ou des bandes bien organisées et entrai- 
nées. La famille et la parenté d’un criminel hindou sont généralement 
associées avec lui pour la perpétration de ces délits. Pareille pratique est 
considérée par ces tribus exactement comme nous considérons la profes- 
sion militaire, écrit TUCKER; pour ces populations, elle est honorable ef 
lucrative. Un grand nombre de ces tribus se composent d'indigènes qui 
furent autrefois les propriétaires du sol, mais qui en ont été dépossédés 
par des invasions successives. C'est pourquoi ils légitiment leur conduite, 
à leurs propres yeux, par le désir qu'ils ont de se venger d'une société 
qui les à lésés. Ils exercent leur profession de préférence sur les fron- 
tières des Etats, en exemptant de leurs déprédations les villages qui les 
protègent et leur donnent l'hospitalité. Quelques tribus exercent des mé- 
tiers industriels et agricoles, et entretiennent quelques « professionnels » 
du vol, dont les autres membres de la tribu sont les plus fidèles clients. 
Dès qu'un de ces professionnels est arrêté et emprisonné, un autre membre 


äu ES est désigné pour le as Dose e ET 

au moins 130,000 individus faisant partie de ces bandes. 

unies, leur nombre est encore plus considérable. TUCKER « " 

_ qui ont été prises par le gouvernement pour enrayer 6 m'al 
de certaines missions, telle que celle de l'armée du Salut. 


Si LIRE 


La sr isution auz Etats-Unis 


HARRY HAMILTON LAUGHLIN, directeur adjoint de l’Eugenic Record 
Office, est l'auteur d'un ouvrage intitulé Eugenical Sterilization in the Uni- 


__ted States (Chicago, Psychopathic Laboratory of the Municipal Court, 


1922, 502 p.), comprenant une analyse des lois des Etats américains qui 


ont consacré le principe de la stérilisation des personnes incapables de 


{| 


s'assurer une descendance saine, puis une statistique des cas de stérilisa- = 


tion réalisés dans ces Etats, un exposé des procédures légales qui ont été 
ordonnées à ce sujet, une étude des conditions familiales de certains 
sujets, un aperçu de ce qui a été réalisé en pratique pour contrôler les 
mariages, enfin un traité de diagnostic eugénique accompagné de notes 
sur l'aspect anatomique et chirurgical de da stérilisation, sur ses effets 
physiologiques et mentaux. L'auteur formule ef commente une loi idéale 
qui aurait pour objet d'introduire une stérilisation raisonnée et scientifique 
dans les Etats. 
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La prétendue égalité des parties 
dans le contrat de travail. 


Dans une brochure de la collection « L'Eglantine », publiée par la 
Maison du Peuple de Bruxelles, E. MAHAIM, professeur à l'Université de 
Liége, expose les traits généraux de La protection légale des travailleurs 
(1923, 57 p., 0.50 fr.). Les premières lois protectrices. Qu'est-ce que la 
liberté? L'ouvrier est-il libre? Les progrès de la législation. Le droit d’asso- 
ciation et de coalition. Progrès social et progrès économique. La législation 
sociale en Belgique; tels sont les principaux points exposés par l’auteur 

Nous croyons intéressant de rapporter ici ce que MAHAIM écrit au 
sujet de la prétendue égalité des parties dans le contrat de travail : 

« On compare le travail à une marchandise — entre parenthèses, com- 
paraison très malaisée et inexacte — et l'on croit avoir tout dit quand on 
affirme : l’ouvrier vend son travail à son patron, comme un marchand 
vend sa marchandise à son client. N’est-il pas juste de laisser, dans les 
deux cas, le prix se débattre entre acheteur et vendeur? Il résultera, tout 
naturellement, de l'accord de leurs volontés. 

» Eh bien! écrit MAHAIM, je n'hésite pas à le dire, cette vue purement 
théorique ne correspond pas à la réalité. Avez-vous déjà vu engager un 
ouvrier dans une grande usine moderne ou dans un charbonnage ? L homme 
se présente, seul ou amené par un compagnon, devant J employé préposé 
à l'embauchauge, contremaître, chef d'atelier ou porion. Le dialogue qui 
s'engage alors est généralement très court : « Où avez-vous travaillé? » 
L'ouvrier montre son livret, ses papiers. « Que CONANOES faire ? p Et sur 
sa réponse, plus ou moins précise, il est envoyé à l'essai parfois, dans 
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tel atelier, dans telle division de l'entreprise. De discussion, de marchan- 
dage point. 11 arrive même que l'ouvrier ne sache point les bases de son 
salaire. On m'’assure qu'il se rencontre dans des charbonnages des ouvriers 
qui ne pourraient expliquer le mode de calcul de leur salaire, D’apprécia- 
tion sérieuse complète, des autres conditions du travail, hygiène et sécu- 
rité de l'atelier, intensité du travail, etc, pas davantage. 

» Sans doute, l’ouvrier peut lire; dans un corridor, dans la cour, dans 
une place en vue de l'usine, un réglement d'atelier imprimé. Combien y 
en ta-t-il qui le font, et combien y en a-t-il qui, l'ayant fait, en comprennent 
les termes, le sens et la portée? ù 

» Mais, me dira-t-on, l’ouvrier est entré de son plein gré dans l'usine, 
il a dit oui aux questions du contremaître, il a accepté, après avoir travaillé. 
la quinzaine et après avoir pu apprécier la discipline de l’atelier, son salaire, 
dont il peut calculer le taux. Il sait à quoi s’en tenir. N’est-il pas libre, 
au moment de renouveler le contrat, d'y consentir ou non? 

» C'est vrai, c'est bien là un accord formel de volonté, c'est bien là 
toute l'apparence d’un contrat. Mais je demande à quoi l’ouvrier a réelle- 
ment consenti, non pas dans la forme, dans les mots, dans Îles gestes, 
mais dans la volonté de son âme? Quelles sont les obligations qu'il a 
vraiment mesurées, pesées, comparées à ses droits, et avantages? Com- 
bien y en a-t-il qui ne les connaissent ces obligations, que érop tard — 
trop tard, c’est-à-dire quand ils ne peuvent plus changer d'établissement 
ou de métier? Aussi, interrogez ces hommes, ces adultes, ces majeurs, 
fréquentez ces esprits simples quoique intelligents, tout unis et si sin- 
cères, quoique avisés et même rusés souvent, et vous serez stupéfaits de 
voir comme les plus fiers, les plus fendants en paroles se sentent en réalité 
dépendants, comme ils ont le sentiment de subir les conditions du contrat 
plutôt que, je ne dis pas de les dicter, mais de les consentir — car est-ce 
consentir que d'accepter ce qu’on ne peut pas modifier? Ils sont légion, 
ils sont la multitude, ceux qui se sentent faits pour obéir, pour faire la 
volonté des autres et non la leur; ils sentent la destinée peser sur eux, 
et non pas eux faire leur destinée. 

» Sans. doute, il n'y a pas que les ouvriers qui sont ainsi normalement 
dans la dépendance d'autrui. Combien d’asservis à la clientèle, parmi les. 
intellectuels, les commerçants. Aussi, je n'aurai garde de les proclamer 
non plus vraiment libres, concrètement libres. Maïs tous ceux qui n’ont 
pas à craindre la misère ou la faim, ceux-là sont puissants et forts, com- 
parés à l’ouvrier qui doit vivre de ses bras. 3 

» D’autre part, je ne fais pas de difficulté pour reeonnaître qu'il y à 
des salariés qui, loin de subir la loi dùü Salariat, lui imposent la leur. Ils 
sont rares parmi les ouvriers, mais entrons chez un médecin, chez un 
avocat de renom, qui choisit sa clientèle, chez un artiste en vogue; nous 
verrons que c'est’ici l'acheteur de services qui est le faible, le vendeur 
qui est le fort. Ceux-là sont libres, ceux-là font vraiment « ce qu'ils 
veulent ». 

» Mais dans l’industrie moderne, et pour le prolétariat actuel il ne 
peut être question de rien de semblable. 

» C’est pourquoi, je me refuse à assimiler le contrat de travail des 
ouvriers à un contrat de vente de marchandises, comme celui qui se con- 
clut entre hommes d’affaires avertis et conscients. Si contrat il y a, son 
contenu est restreint, obscur, mal défini; les obligations sont pensées dans 
la brume d'intelligences tout asservies à la tradition, aux coutumes, aux 
on dit, ignorantes en somme de la langue écrite et précise. L'accord de 
volonté? Il se borne à la soumission, dans les limites des usages. Le 
patron reste toujours le maître, et il continue à exercer sa fonction primi- 
tive, son prestige social, son rôle de chef. 
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_volontés le résultat d'une lutte égale et loyale. 
en face de cette lutte où le vainqueur est 
e lui assurer la victoire. Voilà pourquoi prendre 
u spectateur dans semblable débat, c'est en réalité 
l'employeur et c'est lui livrer l'employé » (p. 22). 
EAU RATS LAIT CU | À LE AT no EC VAE 279 0 4 Var re) : 


Here Er | Le boycottage et la jurisprudence 
Et dat nf bains Mia des cours anglaises. 
RENÉ HOFFHERR, chargé de conférences à la Faculté de droit de Lyon, 
a fait paraître dans la « Bibliothèque de l'Institut de droit comparé de 
Par en » une étude sur Le boycottage devant les cours anglaises 1901-1993 
(Paris, M. Giard, 1923, 181 p., 10 fr.). Aux yeux de l'auteur, cette étude 
paraît présenter un intérêt à la fois économique et juridique. « Economi- 
que, car à travers les circonstances de fait de ces procès on surprend, en 
_ plein jeu, le mécanisme des procédés de lutte appliqués par les coalitions 
professionnelles pour imposer à leurs adhérents, aux dissidents et aux 
_ neutres leur souveraineté de fait. Le:plan tactique, des Unions, aux fins 
_de généraliser leurs règles intérieures corporatives ne comportait guère 
primitivement, comme peines privées, que l'usage de la-grève ou du lock- 
out. Impitoyables batailles rangées entre les forces du capital et celles 
du travail, la grève et le lock-out offraient tous les inconvénients d’une 
lutte ouverte sur un terrain nettement délimité. Ils impliquaient des res- 
sources importantes et portaient souvent préjudice à l’un comme à l’autre 
des belligérants. Aussi à mesure que se perfectionne l’organisation syn- 
dicate, entrent en ligne des armes de guerre plus souples, plus meur- 
trières aussi, dont le maniement était connu depuis longtemps sans qu’on 
en eut encore réglé méthodiquement l'emploi. 

» Parmi ces nouveaux châtiments syndicaux, le plus courant se trouve 
le boycottage, terme fréquemment employé, mais. dont le sens et la 

portée sont loin de se trouver toujours exactement définis. Le boycottage 

dans son acception la plus large peut se définir un accord conelu en vue 
d’exclure du marché un individu ou une firme. Il peut se présenter sous 
l'aspect primaire, c’est-à-dire affecter la forme de mesures d'intimidation 
exercées par une «des parties directement sur l'autre pour lui imposer 
sa volonté, ou sous l'aspect secondaire, et, ralors il comporte un ‘ensemble 
de mesures de représailles frappant des tiers étrangers au conflit pour les 
contraindre à prendre parti dans Ja bataille économique. 

» Le boycottage peut être d’origine patronale ou ouvrière, positif ou 

. négatif, etc. : 

» Le boycottage ouvrier reçoit l'appellation de positif lorsqu'il a recours 
aux listes noires, c'est-à-dire à des circulaires vouant certaines personnes à 
la réprobation et au mépris du public, au picketing, c'est-à-dire aux tentati- 
ves de débauchage des travailleurs aux abords des usines. Il reçoit en revan- 
ehe l'appellation de négatif, lorsqu'il utilise soit la liste blanche qui dote l’ou- 
vrier d’un état civil syndieal, soit le label qui indique la provenance et 
la sincérité ouvrière du produit. 

» Les mêmes modalités se retrouvent dans le boycottage patronal. Il 
peut être positif avec la pratique des briseurs de grève, véritable armée 
de réserve prête à se porter au secours des dirigeants d'usine engagés 
dans un conflit ouvrier, et à supplanter les travailleurs habituels. Il peut 
être négatif aussi lorsqu'il implique l'emploi des notes morales, des certifi- 
cats de recommandation et de toutes les fiches de signalement ouvrier. 

» On peut encore distinguer le boycotiage d’après son. objet. Dirigé 
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contre un individu pour le priver de son emploi, le boycottage prend le . 
nom de mise à l'index. Dirigé contre une firme pour suspendre tous les … 
approvisionnements et toutes les commandes de cette firme, il est désigné » 


sous le nom d'interdit sur les matériaux » (pp. 11 à 13). 

Quant à l'intérêt Juridique de la qüestion, montre HOFFHERR, il réside 
précisément dans ce phénomène que toutes ces fluctuations de l'évolution 
industrielle retentissent sans arrêt dans le domaine du droit. Cette discipline 
du labeur, ces règlements syndicaux qui tendent à s'ériger en règles légales 
se heurtent violemment aux conceptions générales du droit commun. Choc 
qui mérite d'être suivi avec intérêt, car on y peut apercevoir par derrière le 


heurt des formules l'œuvre mouvante et continue de transformation de la. 


règle de droit (p. 15). 
Il y a en Angleterre un double courant de jurisprudence dont l’auteur 
a suivi la marche. « Ce courant n'aurait certainement pas conservé jusqu’à 


l'heure présente un caractère aussi accusé, écrit HOFFHERR, s'il n'avait 


dû son existence qu’à la lutte entre un ordre social reposant sur la liberté 
absolue des contrats individuels, sur le jeu incoordonné de l'offre et de 
la demande, en un mot, sur une conception anarchique ou libertaire de la 
concurrence, et un ordre économique nouveau, fait de discipline syndi- 
cale, qui commence à le supplanter. Le développement du droit syndical 


- ne comprime pas seulement les droits individuels tels que les avaient 


conçus nos législateurs du XIX° siècle : droit à la liberté de travail, droit 
à la liberté de commerce, droit au respect des conventions librement for- 
mées; il se heurte aussi à d’autres droits collectifs, moins conscients et 
moins organisés pour l'instant, mais présentant encore un plus haut degré 
de généralité et d'importance sociale : les droits collectifs des consomma- 
teurs, des usagers, du public en général. 

» C'est la préoccupation de ces intérêts collectifs plus larges, englobés 
d'ordinaire sous l'étiquette public policy, qui a amené l'une des divisions 
de la Haute Cour de justice anglaise — si obéissantes d'ordinaire aux 
directives données par la réforme statutaire de 1906 — à s'écarter de 
cette attitude abstentioniste dans le cas de Pratt v. British Medical Associa- 
tion. Entre les intérêts opposés et en eux-mêmes également respectables de 
l'Association médicale britannique, luttant pour la défense de sa discipline 
syndicale, et ceux des trois médecins de Coventry frappés d'ostracisme 
professionnel et arrêtés dans le développement de leur clientèle par la 
défense adressée à leurs confrères de se rencontrer avec eux en consul- 
tation, le juge Mc Cardie eût probablement hésité à prendre position s’il 
n'avait constaté que les intérêts de la partie la moins riche de la clien- 
tèle médicale venaient se joindre à ceux des médecins ’boycottés dans la 
balance judiciaire et la faire pencher en faveur de ces derniers. Si l'arrêt 
du 15 octobre 1918 a réprimé Îles mesures de boycottage instituées par la 
Brilish Medical Association, c'est parce que, par-dessus la tête des médecins 
boycottés, elles visaient le dispensaire médical qui s'était assuré leurs 
services et tendaient à obliger les 20,000 membres besogneux de la mutua- 
lité à laquelle appartenait ce dispensaire à subir les tarifs de consultations 
et de visites qu’il conviendrait au syndicat d'établir. Ce souci de ménager 
une protection éventuelle aux consommateurs ef aux usagers contre les 
exagérations d’égoisme des producteurs ou des techniciens, explique assez 
que la jurisprudence anglaise ne soit pas plus disposée, pour l'instant, que 
les jurisprudences américaine ou française à renoncer à tout contrôle sur 
l'exercice par les syndicats de leur puissance de contrainte économique. 

» Les incertitudes, les fluctuations, les revirements que nous relevons 
dans les textes jurisprudentiels destinés à fixer le statut légal du boycot- 
tage sont enfin dus, pour une très large part, à la lutte d'influence qui, 
sur le terrain de la réglementation des conflits du travail, à mis aux prises 
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un phénomène que le public français perçoit moins clairement que 
ce. ne par parce cs pr re peu moins accusé chez nous 
aux ,; @t parce que les fictions de 
doctrine constitutionnelle qui proclament l’inaptitude de la jurispru- 
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‘* Politique. 


Eléments de l'éducation civique. 


On trouvera dans l'ouvrage de W. B. MunNRo et C. E. OZANNE, intitulé 
Social Civics (New-York, the Macmillan C°, 1922, 697 p.), un exposé de 
la constitution politique et administrative des Etats-Unis et des principales 
questions politiques, économiques, sociologiques et internationales actuelle- 
ment à l’ordre du jour dans ce pays. La première partie de l'ouvrage traite 
du milieu laméricain (races, facteurs économiques, histoire), la seconde, 
de l’organisation gouvernementale; la troisième — la plus caractéristique, 
semble-t-il, — des activités civiques (conservation des ressources natu- 
elles, travail, banques, entreprises d'utilité publique, enseignement, défense 
nationale, relations internationales, etc.). 


Portée de la solidarité économique 
des nations. 


L'ouvrage d'ACHILLE VIALLATE, intitulé L’Impérialisme économique et 
es relations internationales pendant le dernier demi-siècle, 1810-1920 (Paris, 
\rmand Colin, 1923, 316 pages, 8 francs), renferme le texte français des 
onférences faites par l’auteur à l'Institute of Politics, dans la session 


enue à Williamstown, en août 1921. 
« L'objet de l’Institut, — disait le président Garfield aux alumni du 
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Williams College, à Chicago, en février 1921, — est de faire avancer l'étude 


des sciences politiques et de faciliter une meilleure compréhension des pro- 
blèmes et des rapports internationaux... A aucune époque dans l’histoire 
du monde, il n'y a eu un plus grand besoin d'entente entre les peuples. 
Jusqu'à présent, les professeurs de collège se sont rendus en Europe pen- 
dant les vacances d'été, et ils continueront à s’y rendre, parce que l'Europe 
est riche de nombreuses choses qu'un pays jeune ne peut posséder. Mais 
les Etats-Unis commencent à acquérir, et ils continueront à en accroître 
le nombre, beaucoup de choses que les personnes éclairées trouvent dési- 
rables, et qui sont essentielles à la culture. Nous augmentons constam- 
ment nos richesses matérielles. Nous pourrions même devenir, par l'impor- 
tance de notre développement industriel, un danger pour nous-mêmes ef 
pour les autres... I] nous faut cultiver ces facultés de large vision, sans 
lesquelles les hommes, comme les nations, marchent à leur ruine... L’Insti- 
tute of Politics est fondé dans ce but » (pp. vi-vu). 

Après avoir fait l'exposé des transformations économiques du 
XIX° siècle, et montré la constitution d’un internationalisme économique, 
VIALLATE analyse certaines conséquences de la guerre mondiale. 

« Le résultat le plus important des transformations écnomiques du 
XIX* siècle, au point de vue de la politique internationale, écrit l’auteur, 
a été de rendre impossible, pour les nations civilisées, une vie indépendante. 
A la fin du XVIII siècle, une nation de quelque étendue pouvait encore 
vivre sur elle-même : elle ne demandait à l'étranger que des articles ayant 
la plupart un caractère de luxe. De nos: jours, un ralentissement important 
des échanges entre nations porterait une forte atteinte au bien-être de Jeurs 
citoyens, ébranlerait leur système économique et compromettrait leur sta- 
bilité politique. Les intérêts économiques et financiers de toutes les nations 
sont tellement enchevêtrés qu'une crise un peu importante éclatant chez 
l'une d'elles a presque aussitôt sa répercussion chez les autres. Notre 
monde vit à présent d'une vie économique qui déborde les frontières poli- 
tiques, et cette intégration économique mondiale qui, depuis le début de la 
seconde moitié du XIX° siècle, s’est intensifiée avec une rapidité toujours 
croissante, est une des causes principales de la grande amélioration réalisée 
dans le bien-être général. 

» Ce fait capital de la vie économique contemporaine n'a eu, cependant, 
jusqu'ici, qu'une faible influence sur la politique internationale. À mesure 
que les inventions nouvelles tendaient à réduire l'obstacle de la distance, à 
rendre les peuples de plus en plus dépendants les uns des autres pour 
leur vie matérielle, à internationaliser, en un mot, la vie économique, le 
sentiment national, inquiet pour l'indépendance politique, exigeait, au con- 
traire, pour chaque nation, qu'elle s'efforçät de se mettre en état de vivre 
une vie indépendante. Cet antagonisme entre le sentiment et les faits 
domine l'histoire du dernier demi-siècle : il a contribué à intensifier chez 
les peuples un dangereux esprit d'insécurité, il a développé le caractère 
agressif du sentiment national, et donné naissance à l'impérialisme écono- 
mique. 

» Pourtant, il a fallu faire aux faits quelques concessions. Des traités 
de commerce ont atténué les exagérations de la politique protectionniste, 
à laquelle conduisait un nationalisme trop ardent, soutenu par les nom- 
breux intérêts pour qui cette politique devait être une source de profits 
particuliers. Des conventions internationales ont été conclues pour la pro- 
tection d'intérêts d'un cararctère quasi universel, ou pour faciliter l'usage 
de quelques-unes des inventions nouvelles. Enfin. lors de la compétition 
pour le partage de l'Afrique, puis lors du heurt des impérialismes en 
Extrème-Orient, l’imminence du péril a fait trouver des solutions diplo- 
matiques pour éviter un conflit menaçant. Toujours, cependant, l'idée d’'as- 
surer à la nation une aussi grande indépendance économique que possible, 
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les esprits, chez lesquels demeurait imprécise l'idée de l'interdé- 


le des peuples. FETES 

__ » La crise généralisée qui a éclaté au commencement de la grande Fsé 

guerre, la nécessité qui s'est imposée aux belligérants de Ja mise en 

commun ‘de leurs ressources pour soutenir la lutte, la crise dans laquelle 

_se débat le monde entier au lendemain de cet effroyable cataclysme, ont 
mis en évidence l'interdépendance économique où se trouvent aujourd'hui 
les “nations. Qui, désormais, parmi les hommes réfléchis, prétendrait 

 lignorer ou s’aviserait d'en contester l'importance? - BE. Ne 
 » Si grande est la solidarité qui lie les peuplés que, seule, une entr’aide 
mutuelle largement comprise pourra permettre, sans de trop longs délais, 
la reconstitution du système économique qui avait abouti, avant la guerre, 
à la formation d'une véritable communauté internationale. Aucun peuple 
ne peut se tenir à l'écart de cette œuvre : son abstention en retarderait 
la réalisation et, de ce retard, lui-même serait victime. I1 importe de rétablir 
au plus tôt les courants réguliers d'échanges, si profondément troublés 
depuis août 1914, et de permettre au crédit, le principal support du système 
économique contemporain, de remplir de nouveau le rôle si complexe et 
si étendu qui lui incombe. Pour cela, deux conditions sont indispensables : 
la confiance dans l'avenir, que seule la certitude de la paix établie pour 
une longue période pourra rendre, et le retour à des habitudes de travail 
et de commerce loyales. 

_  » Dans la période qui à précédé la guerre, le sentiment national s’est 
trouvé en antagonisme avee les tendances économiques. La cause prin- 
cipale de ce désaccord était le manque de sécurité dans les relations éco- | 
nomiques, que l'industrialisation poursuivie par quelques grandes puis- 
sances avait accru. L'impérialisme économique, prolongement logique de 
la politique économique nationale traditionnelle, était apparu à celles-ci 
comme la sauvegarde nécessaire contre les dangers que récelait leur surin- 
dustrialisation. Le déséquilibre de leur système économique aggravait pour 
elles les risques d’une crise économique violente, en même temps qu'il aug- 
mentait les difficultés où elles se trouveraient en cas de conflit avec des 
nations rivales. » 

VIALLATE se demande si l’on va voir, au lendemain de la guerre, 
l'impérialisme économique continuer ef peut-être s'accentuer. « C'est une 

éventualité dangereuse, dit-il. Pour le moment, du moins, le sentiment 
national surexcité pousse nettement dans cette direction. Chaque nation 
manifeste la volonté de faire tous ses efforts pour se rendre, autant qu’il ) 
se pourra, économiquement indépendante. Chacune entend établir chez elle, 

à quelque coût que ce soit, au moins des industries considérées comme 
fondamentales en cas de guerre. Dans un monde où la paix n'offre qu’un 
caractère précaire, pareïls sentiments sont naturels : quelle que soit la 
force des tendances économiques, elles ne sauraient prévaloir contre eux. 

I] faut souhaiter et espérer qu'avec le rétablissement des conditions nor- 
males et le retour de la confiance dans la continuité de la paix, ces sen- 
timents s'afténueront et qu'il sera possible, alors, d'amener les peuples 
à comprendre la nécessité, pour la consolidation même de la paix et la 
pleine utilisation des découvertes scientifiques nouvelles, de poursuivre eb 
d'étendre le mouvement d'internationalisme économique ébauché pendant 
la période précédente et que l'impérialisme avait tenu en échec » (pp. 286- 

292). L 


Transformation des éléments de la 
politique nationale en Chine. 


W. W. WILLOUGHBY a fait paraître dans les Pamphiets de la « Carnegie . 
Endowment for international Peace » une étude sur le Gouvernement 
constitutionnel de da Chine (Constitutional Government in China, Wash- 


Gal ni ob du gouvernement RUE. et des Der 
; au rt de vue politique dans cet Etat. Les éléments qui p 
croire à l'introduction d'un nouvel ordre de choses en Ch 
suivants : le peuple chinois a définitivement abandonné son hostili 
à-vis de l'étranger ; l'idée que le gouvernement est une chose. à 1 

Je peuple tout entier veut s'intéresser, a fait rapidement son 
Chine; l'éducation européenne s'implante en refoulant l'idée morale; enfin, 
l'idée nationaliste est née et les Chinois savent Pr se € comparer “4 
Era comme nation aux nations étrangères. s& 
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Elsner Verlagsges., 1923, 7.50 MK.) 


Luxemburg, Rosa. — Die Akkumulation des Kapitals. (Berlin, Ver. intern. Vg. 
Anstalten [Viva], 1923, 10 MKk.) 

Bucharin, Nicolai. — Theorie des historischen Materialismus. (Hamburg, Hoym, 
1922, 10 Mk.) 

Dietzgen, Eugen. — Kapitalismus und Sozialismus nach neumarxistischer Orien- 


tierung. (Neue Zeit, 10. Febr. 1923.) 
Huebener, Gustav. — Der Neurealismus und dem anglo-amerikanischen Sozialismus. 


- (Preussische Jahrbücher, Febr. 1923.) 


Rickert, Heinrich. — Die philosophischen Grundlagen von Fichtes Sozialismus. 
(Logos, Bd. XI, H. 2, 1922.) ; 

Ellenbogen, Wilhelm. — Die gemeinwirtschaftlichen Unternehmungen in Oesterreich. 
(Archiv. f. Sozialwissenchaft u. Sozialpolitik, 50, H. 2, 1923.) 


Meyer, Franz. — Die Krisis in der Theorie der Sozialisierung. (Sozialistische 
Monatshefte, 3, 1923.) 
_ Millar, Frederick. — Socialism : its fallacies and dangers : a collection of papers. 


(London, Watts, 1923, 1 s.) 

Hopkinson, Austin. — The labour party and its policy. (XIXth Century and after, 
March 1923.) 

The labour party and socialism. (Economist, 24 March 1923.) 

Kautsky, Karl. — Marx en Lassalle. (Socialistische Gids, April 1923.) 


Gerbrandy, C. S. — De stand van het socialisatie-vraagstuk. (Sfemmen des Tijds, 
12° jg., 1, 1922.) - 
Lepelletier, F. — La nationalisation industrialisée. (Revue catholique des Institu- 


tions et du Droit, janv.-fév. 1923.) 


Bull, Ed. — Den russiske arbejder- og bonderevolution (La révolution russe des 


ouvriers et des paysans). II. (Kristiania, 1922, 247 p.) 
Braïkevitch, M. V. —The communistic and the capitalistic internationale. (Russian 


Economist, May-Nov. 1922.) ; k ; 
Bach, Lydia. — Le droit des institutions de la Russie soviétique. (Paris, Libr. gén. 


de Droit, etc., 1923, 18 Fr.) 
Eltzbacher, Paul. — L’anarchisme. (Paris, Giard, 1923, 10 Fr.) 


Tinayre, Marcelle. — Le vote des femmes. (Opinion, 16 fév. 1925.) 
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Mo TRAVAUX. RECENTS 


Truc, G. — Sur le mérite politique des femmes. (Grande Revue, déc. 1922, p. 325.) 

Bonnard, A. — Le rôle des femmes. (Revue de Paris, 1° janv. 1923, p. 204.) 

Crespigny, Philip Champion. — The mind of a woman. (N. Y., Longmans, Green, 
1922, 2.50 Doll.) è « 


Nearing, Scott. — The next step; a plan for economic world federation. (Bridge- 
wood [N. J.], Nellie Seeds Nearing, 1922, 1 Doll.) Pi 

Pollock, Frederick. — The league of nations. (N. Y. Maemillan, 2nd ed., 1922, 
4 Doll.) | 

Brown, Philip Marshall. — International society; its nature and interests. (N. Y, 
Macmillan, 1923, 1.50 Doll.) 


Long, Robert Crozier. — German industry and réparations : A letter from Berlin. 
(Fortnightly Review, March 1923.) 

The future of reparations and inter-allied debts. (Round Table, March 1923.) 

Reynaud, P. — Les réparations : moyens anciens et moyen moderne du transfert 
des richesses. (Revue hebdomadaire, 30 déc. 1922.) 


Littérature et Art 


Etude psychopathique 
d'Edgard Poë. 


JOHN W. ROBERTSON s'est livré à une étude psychopathique de EDGAR 
A. POE et il en expose les résultats dans un volume intitulé EDGAR A. POE, 
A psychopaihic Study (New York-London, G. P. Putnam’s Sons, 1923, 
331 p.). Ce volume comprend trois parties : la vie de Poe, les critiques de 
Poe, « l'ami » de Poe. Un long appendice termine l'exposé. 

Poe fut un paranoïaque, proclamant des hypothèses inintelligibles 
basées sur de fausses conceptions et sur l'ignorance des lois naturelles. 
L'anormalité de Poe consistait non pas à faire de la théorie et à vouloir 
expliquer des choses inexplicables, car ceci se présente fous les jours 
chez les normaux, maïs dans son incapacité à comprendre les absurdités 
fondamentales et la fausseté du raisonnement sur lesquelles reposaient ses 
croyances. Un fou peut être le plus logique des logiciens, pourvu que vous 
lui accordiez ses prémisses. Mais c'est justement parce que celles-ei sont 
intenables et qu'elles ne peuvent donner issue à un raisonnement que le 
sujet est fou. On sait que la maladie de Poe a évolué, que son état s'est 
aggravé d’hallucinations, de delirium tremens, etc. Mais « Poe n'était pas 
responsable des excès alcooliques auxquels il se livrait.®Son penchant à 
boire résultait d'une nécessité héréditaire. C'était une pértie de lui-même, 
aussi bien que son intelligence spéciale. Il ne peut être rendu responsable 
d'une névrose transmise. Les morts tragiques ne sont pas rares chez 
les hommes de génie. Les méthodes de compensation employées par.la 
nature sont difficiles à surmonter ou à éviter. Le Génie est une flamme 
divine qui brûle lentement et consume pour ainsi dire fatalement ceux 
ui sont indûment doués de ce présent héréditaire » (p. 111). 


La renaissance littéraire 
en Irlande. 


Dans son ouvrage Jreland’s Literary Renaissance (New York, A. A. 
Knopff, 1922, 456 p.), ERNEST BoyD a voulu tracer le tableau des œuvres 
littéraires qui ont vu le jour en Irlande à la fin du XIX:° siècle et au début 
du XX°, sous l'influence de la Renaissance celtique. La création du mou- 
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vement linguistique et Je retour aux sources celtiques ont donné à, la litté- 
rature nouvelle ‘une! couleur et une tradition inconnues aux précédentes 
expressions de l’anglicisation ou du nationalisme, et l'ont rapprochée plus 
du génie Baélique que du génie anglais. BoyD fait remarquer qu'il est 
difficile d'écrire une histoire de la littérature irlandaise en dehors de la 
littérature anglaise, ear l'introduction de figures irlandaises dans la litté- 
rature anglaise suscite régulièrement des controverses, tout au moins 
quant à la place à attribuer aux écrivains irlandais. Mais on peut se limiter 
à l'étude des valeurs irlandaises commes telles et c'est ce que Boyp a 
entrepris. À cet effet, il étudie successivement les précurseurs, les sources, 
la période de transition, le renouveau; consacre trois chapitres à l'œuvre 
de W. BUTLER YEATS, décrit la renaissance de la poésie, les mystiques 


de Dublin (le mouvement théosophique), les poètes de la jeune génération, 


et termine par un exposé du mouvement dramatique, du roman et de la 
prose. 


Sommaire bibliographique. 


Morize, André. — Problems and methods of literary history. With special reference 
to modern French literature. (Boston, Gin and Co., 1922, 2.40 Doll.) 

Weck, A. de. — La crise de la critique. (Mercure de France, 15 déc. 1922.) 

Carbin, L. — Een oude kwestie : over de onzekere waarde van de letterkundige 
kritiek. (Onze Eeuw, 1922, 4.) 

 Georgin, R. — L'affaire des manuels d'histoire littéraire et l'Université, (Revue 

universitaire, déc. 1922, p. 367.) 

Charasson, H. — Les manuels littéraires. (Les Lettres, déc. 1922, p. 896.) 

Rolland, M. — Le problème des manuels scolaires. (Critique indépendante, 1° jan- 


vier 1923, p. 1.) 
Raynaud, E. — Les manuels littéraires. (Revue contemporaine, 1° janv. 1923, p. 51.) 
Bayet, A. — La question des manuels d’histoire littéraire. (Revue de l’Enseigne- 
ment français hors de France, déc. 1922, D. 452.) 
Larbaud, Valéry. — Fernand Vandérem et les manuels d'histoire littéraire. (Revue 


mondiale, 15-déc. 1922, p. 396.) 


Mackail, John William. — Virgil and his meaning to the world of to-day. (Boston, 
Jones, 1923, 1.50 Doll.) 


Samie, M"° Paul de. — A l’aube du romantisme. Chênedollé (1769-1833). — Essai bio- 
graphique et littéraire. (Paris, Plon-Nourrit et C'°, 1922, 20 Fr.) 

Hazard, P. — Les influences étrangères sur Lamartine (des Premières Méditations). 
(Revue des Cours et Conférences, 15 déc. 1922.) ” 

Bourget, P. — L'influence de Théophile Gautier. (Revue française, 22 oct. 1922.) 

Vivier, Robert. — La religion de Baudelaire. (Flambeau, fév. 1923.) 

Rambaud, H. et Varillon, P. — Enquête sur les maîtres de la jeune littérature : 
Romantisme. Conclusion. (Revue hebdomadaire, 25 nov. et 30 déc. 1922.) 


Thalmann, Marianne. — Der Trivialroman des 18. Jahrhunderts und der roman- 
tische Roman. Ein Beitrag zur Entwicklungsgeschichte der Geheimbundmystik. (Ber- 


lin, Ebering, 1923, 8.60 MK.) 

Kolatschewsky, Valerius. — Die Lebensanschauung Jean Pauls und ihr dichte- 
rischer Ausdruck. (Bern, Thèse phil., 1922.) 

Stefansky, Georg. — Das Wesen der deutschen Romantik. Stuttgart, Metzler, 1923, 


9.50 MKk.) 
Stockmann, Alois. — Die jüngere Romantik (Brentano, Arnim, Bettina, Goerres). 


(München, Parcus u. C', 1923, 5 Mk.) 
Witkowski, Georg. — Goethe. 3. Auf. (Leipzig, Krôner, 1923, 17,000 MK.) 
Bartels, Adolf. — Die deutsche Dichtung von Hebbel bis zur Gegenwart. Bd. 3. Die 


Jüngsten. (Leipzig, Haessel, 1922, 5,000 MK.) 


| Er Re daryetalt (Dresden, Reissner. 
| Soergel, Albert. — Dichtng und Dichter der Zeit. (Le 


20 ] 
DR oi, _ Faust, Aug. — Der ontetene Ausdruck mysticher Religion b 
7: SCENE os (Lagon XI, H.2, 192) 


« ee Stuart P. — For the higher study of American literature. (at Ï 
TT April 1923.) , 
Ps - Adams, Samuel Hopkins, and others. — The novel of to morrow and the PASS ce 
. fiction. (Indianapolis [Ind.), Bobbs-Merrill, 1923, 1.25 Doll.) px A E-URN 
+ Patte, Fred Lewis. — The development of the American ae story; an mn à © 
“survey. (N. Y., Harper, 1923, 2.50 Doll.) EE à 
<a Foerster, Norman. — Nature in american aoratirbsialités in the modern it 
SE nature. (N. Y., Macmillan, 1923, 1.75 Doll.) IR > 
Eh Vissink, H. — Scott and his influence on dutch literature. (Zwolle, Berends, 1923, Er 
à 5 F1.) Ù 
, - Schirmer, Walter F. — Der englische Roman der neuesten Zeit. (Heidelberg, Win- 
} ter, 1923, 2 Mk. ) | 
| à Beerblock, M. — L'œuvre de Swinburne. (Flambeau, déc. 1922.) 
Reul, Paul de. — Le centenaire de Shelley. (Flambeau, jan. 1923.) 


Seifert, Josef Leo. — Literaturgeschichte der Cechoslowaken un Bulgaren. (Kemp- 
ten, Kôsel u. P., 1923, 2.40 Mk.) 

Winternitz, Moritz. — Geschichte der indischen Litteratur. Vol. 3. Die Kunstdich- 
tung: Die wissenschaftliche Litteratur. Neuindische Litteratur. Nachtrag zu allen 
3 Bänden. (Leipzig, Amelang, 1922, 8 Mk.) 


Winterstein, Alfr. — Zur Enstehungsgeschichte der griechischen Tragôdie, (1mago, 
8, H. 7, 1922.) | 

Le Breton, André. — Le théâtre romantique. (Paris, Boivin et C'°, 1923, 7 Fr.) 

de Courville. — Une chimère : le théâtre d’art populaire. (Revue critique des Idées 
et des Livres, 25 oct. 1922.) 

Mueller-Freienfels, R. — Psychologie des Kunstschaffens und der aesthetischen 
Wirkung. (Leipzig, Teubner, 1923, 6 Mk.) 

Eisler, Max. — Alt-Delft. Kultur und Kunst. (Wien, Hôlzel, 1923, 40 Mk.) 

Strzygowski, Josef. — Die Krisis der Geisteswissenschaften vorgeführt am Beispiele 
der Forschung über bildende Kunst. (Wien, Kunstvg. Schroll, 1923, 20 Mk.) 

The significance of the fine arts. American Institute of Architetts. Committee of 
Education. (Boston, Jones, 1923, 3.50 Doll.) 

Lhevinne, Isadore. — Proletarian art. (Forum, Febr. 1923.) 


Cotterill, Henry Bernard. — A history of art. Vol. I. Down to the age of Raphael. 
(N. Y., Frederick A. Stokes Co., 443, Fourth Av., 1923, 10 Doll.) 


Cohn-Wiener, Ernst. — Das Kunstgewerbe des Ostens Aegypten, Vorderasien, Islam, 
China und Japan. Geschichte Stile, Technik. (Berlin, Vg. f. Kunstwissenschaft, 1923, 
12 Mk.) 


Schaal, Hans. — Griechische Vasen. (Frankfurt a. M., Frankf. Verlagsanst., 1923, 
20,000 MKk.) 


Dombart, Theodor. — Das palatinische Septizonium zu Rom. (München, Beck, 
1922, 8 Mk.) 


Worringer, Wilhelm. — Formprobleme der Gothik. (München, Piper, 1922, 8 Mk.) 


Gromort, G. — Histoire abrégée de l'architecture de la Renaissance en Italie. 
(Paris, Vincent, 1923, 35 Fr.) 


Blei, Franz. — Der Geist der Rokoko. (München, Mueller, 1923, 22,000 Mk.) 


| 
4 
4 
; 
à 


PRO 


PAT TE, Pve, 


0 


= CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 493 


| Reau, Louis. — L'art français sur le Rhin au XVII: siècle. (Paris, Champion, 

en 16 Fr) NE ” 

-  Hausenstein, Wilhelm. — Die bildende Kunst der Gegenwart. (Stuttgart, Deutsche 

_Verlags-Anstalt, 1923, 4,000 Mk.) à ï 
Chledowski, Casimir. — Siena. 2 Bde. (Berlin, Cassirer, 1923, 25,000 MK.) 


Science, Philosophie et Morale 


Délibérations du Conseil de phy- 
sique en 1921. 


Les rapports et discussions du Conseil de physique, tenu à Bruxelles 
du 1° au 6 avril 1921 sous les auspices de l’« Institut international de phy- 
sique Solvay », ont été réunis en un volume intitulé Afomes et électrons 
(Paris, Gauthier-Villars, 1923, 273 p.). Ce volume renferme les communi- 
cations suivantes : 5 ! 

A la mémoire d'Ernest Solvay (H.-A. LORENTZ). Notes sur la théorie des 
électrons. Discussion (E. RUTHERFORD). La structure de l'atome. Discussion 
(M. DE BROGLIE). La relation hkv — E dans les phénomènes photoélectri- 
ques; production de la lumière dans le choc des atomes par Îles électrons 
et production des rayons de Rôüntgen. Discussion (R. A. MILLIKAN). Sur l’ab- 
sorption du rayonnement par quanta dans les métaux (H. KAMERLINGH 
ONNES). Le paramagnétisme aux basses températures considéré au point 
de vue de la constitution des aimants élémentaires et de l'action que 
ceux-ci subissent de la part de leurs porteurs. Discussion (P. WEIss). 
Les actions mutuelles des molécules aimantées (H. KAMERLINGH ONNES). 
Les supraconducteurs et le modèle de l’atome Rutherford-Bohr. Discus- 
sion (L. BRILLOUIN). Sur la conductibilité des métaux (W. H. BRAGG). 
L'intensité de la réflexion des rayons X par le diamant (W. J. DE HAAS). 
Le moment de la quantité de mouvement dans un corps aimanté. Discus- 
sion. Note ajoutée après l'exposé et la discussion du rapport (N. BoxR). 
L'application de la théorie des quanta aux problèmes atomiques (P. EHREN- 
FEST). Le principe de correspondance. Discussion (R. A. MiLLiKkAN). La 
disposition et le mouvement des électrons dans les atomes (p. 373). 


La philosophie de la douleur 
et du sacrifice. 


Max SCHELER fait paraître un recueil de ses écrits relatifs à la philo- 
sophie sociale sous le titre global de Schriften zur Soziologie und Well- 
anschauungslehre, dont le tome I porte comme sous-titre Moralia (Leipzig, 
Der neue Geist Verlag, 1923, 176 p., 15 fr.). Ce premier volume renferme 
les articles suivants : 1. Weltanschauungslehre und Weltanschauungs- 
setzung; 2. Ueber die positivistische Geschichtsphilosophie des Wissens 
(Dreistadiengesetz); 3. Vom Sinn des: Leides; 4. Vom Verrat der Freude; 
5. Liebe und Erkenntnis: 6. Ueber üstliches und westliches Christentum. 
Dans ces études, l’auteur attache une importance particulière à la philo- 
sophie de la douleur et du sacrifice. Le chapitre Vom Verrat der Freude 
renferme aussi des considérations intéressantes sur la notion du devoir 
dans ses rapports avec le milieu physique et historique, notamment en ce 
qui concerne l'histoire de la Prusse. 


Sommaire bibliographique. 


Crehoro, A. C. — The present outlook of science. (Scientia, avril 1925.) 
Thorndyke, Lynn. — A history of magic and experimental science; during the 
first 13 centuries of our era; in 2 vol. (N. Y, Macmillan, 1923, 10 Doll.) 


Hi. TRAVAUX RÉCENTS 


Taylor, Henry Osborn. — Greek biology and medicine. (Boston, Jones, 5rd v. in ser., 
1922, 1.50 Doll.) 

Fettweis, Ewald. — Wie man einstens rechnete. (Leipzig, Teubner, 1923, 0.70 MK.) 

Sedgwick, William Thompson. — Darwin and Pasteur. An essay in comparative 
lbiography. (Science, 9 March 1923.) 


Baudrillart, Alfr. — Les universités catholiques de France et de l'étranger. (Paris, 
Poussielgue, 1909, 1.20 Fr.) ; s 

Tassy, E., et Leris, P. — Les ressources du travail intellectuel. (Vie universitaire, 
déc. 1922.) 

Berr, Henri. — L'esprit de synthèse dans l’enseignement supérieur. II. L'Université 
de Strasbourg vue d'Allemagne. (Revue de Synthèse historique, n°* 100-102, 1922.) 

Verne, H. — La coopération intellectuelle et la Société des Nations. (Renaissance 
politique, littéraire, artistique, 23 déc. 1922.) 


Ladewig, Paul. — Die Bibliothek der Gegenwart. (Leipzig, Wiegandt, 1923, 1.50 Mk.) 

Wieser, Max. — Die geistige Krisis des Buches und die Volksbibliotheken. (Preus- 
sische Jahrbücher, Febr. 1923.) 

Kossmann, Fr. — De wetenschappelijke bibliotheken en de toekomst. (Bibliotheek- 
leven, 1922, p. 233.) 


Israel, Walter. — Substanzbegriff und Energieproblem in der modernen Physik. 
(Berlin, Collignon, 1923, 1.25 Mk.) 

Bateman, H. — The location of energy. (Science, 23 Febr. 1923.) 

Lamouche, À. — Le principe d'harmonie. Essai de synthèse physico-mécanique. 
(Revue générale des Sciences, 30 mars 1923.) 


Kuelpe, Oswald. — Einleitung in die Philosophie. (Leipzig, Hirzel, 1923, 11. Auf. 
6 Mk.) 

Jerusalem, Wilh. — Eïinleitung in die Philosophie. (Wien, Braumüller, 1923, 14 MK.) 

Werner, Alfred. — Einführung in die Philosophie. (München, Rôsi u. C'°, 1923, 3 Mk.) 

Werner, Alfred. — Praktische Philosophie. (München, Rôsl, 1923, 2.50 Mk.) 

Hessen, Joh. — Die philosophischen Strôomungen der Gegenwart. (Kempten, Verl. 
Kôsel u. Pustet, 1923, 1.60 MKk.) 

Chamberlain, Houston Stewart. — Lebenswege meines Denkens. (München, Brück- 
mann, 1922, 9 MK.) 

Mueller-Freienfels, Richard. — Philosophie der Individualität. (Leipzig, Meiner, 
1923, 7 Mk.) 

Ikeda, $. — Weltbetrachtungen eines Japaners. (Stuttgart, Ausland und Heimat 
Vg., 1923, 0.50 MK.) | 

Liebert, Arth. — Die geistige Krisis der Gegenwart. (Berlin-Eharlottenburg, Heise, 
1923, 3.15 Mk.) 

Smith, Henry Bradford. — Foundations of formal logic. (Philadelphia, Univ. of 
Penn., 1923, 1.75 Doil.) 

Staargaard, W. F. — Logos. Logische wetten en centrale wetenschap. (Baarn, 
Hollandia-Drukkerij, 1923, 13.50 F1.) 

Cournot, A. — Matérialisme, vitalisme, rationalisme. (Paris, Hachette, 1923, 20 Fr.) 

Bourquin, C. — Comment doivent écrire les philosophes. Ce qu’en pensent 
MM. H. Bergson, A. Rey, R. Johannet, D' G. Le Bon. (Monde nouveau, 15 déc: 1922, 
p. 225.) 


Jansen, W. — Geschiedenis der wijsbegeerte. Deel III. Van Bacon tot Kant. (1923, 
5.50 F1.) 


Brochard, Victor. — Les Sceptiques grecs. (Paris, J. Vrin, 1923, 32 Fr.) 

Faure, J. Albert. — L’Egypte et les présocratiques. (Nouvelle Revue, 1‘ fév. 1923.) 
Landry, Bernard. — Duns $Scot. (Paris, Alcan, 1922, 16 Fr.) 

Volkelt, Johnanes. — Arthur Schopenhauer. (Stuttgart, Frommann, 1923, 5 MK.) 
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Ps OR Alfr. — Die Philosophie Friedrich Nietzsches. (München; Rôsi, 1923, 
Liebmann, Walter. — Nietzsche für und gegen Vaihinger. Die Rolle der Fiktionen 
in der Erkenntnistheorie Friedrich Nietzsches. (München, Rôsl u. C', 1923, 3.20 MK.) 
Gunn, John Alexander. — Modern French philosophy; a study of the development 
since Comte. (N. Y., Dodd, Mead, 1922, 5 Doll) 
Rossi, M. M. — Il pragmatismo italiano. (Rivista di Psicologia, Genn.-Marzo 1923.) 


Born, Max. — Théorie de la relativité d’Einstein et les bases physiques. (Paris, 
Gauthier-Villars et C'°, 1923.) , 

Bergson, Henri. — Durée et simultanéité à propos de la théorie d’Einstein. (Paris, 
Alcan, 1923.) 

Castelnuovo, G. — L’espace-temps des relativistes a-t-il un contenu réel? (Scientia, 
mars 1923.) 

Plaisant. — L’erreur d’Einstein et de Galilée. (Vie technique et industrielle, 
mars 1923.) 

Malet, Henri. — Une nouvelle formule de la relativité. (Revue générale des Sciences, 
28 fév. 1923.) 

Pouquet, L. — Quelques précisions sur la relativité. Encore un mot sur Einstein. 
(Etudes, 5 déc. 1922.) 

Whitehead, Alfred North. — The principle of relativity with applications to phy- 
sical science. (N. Y., Macmillan, 1922, 3.50 Doll.) 

Einstein, Albert. — The meaning of relativity. (Princeton [N. J.], Princeton Univ. 
Press, 1923, 2 Doll.) 

Hoefler, Alois. — Relationen und Relativismus. (Wien, Hôlder-Pichler-Tempsky, 
1922, 1.80 MK.) : 

Laemmel, Rodolf. — Wege zur Relativitätstheorie. (Stuttgart, Eranckh., 1923, 
800 MKk.) 

Weyl, Hermann. — Raum, Zeit, Materie. Vorlesungen über allgem. Relativitäts- 
theorie. (Berlin, Springer, 5. Aufl., 1923, 10 Mk.) 

Vogtherr, Karl. — Wohin führt die Relativitätstheorie? (Leipzig, Hillmann, 1923, 
1.50 Mk.) 

Petzoldt, Joseph. — Die Stellung der Relativitätstheorie in der geistigen Entwick- 
lung der Menschheït. (Leipzig, Barth, 1923, 2.70 Mk.) 

Raecker; Hans. — Die Relativitätslehre- und der Mensch. (Berlin, Weisse Ritter 
Vg., 1923, 0.50 Mk.) 

Tummers, J. H. — Een wijsgeerig onderzoek omtrent de relatieve tijd in de 
theorie van Einstein. (Tijdschr. voor Wijsbegeerte, 1922.) 

Fokker, A. D. — Relativitische studie. Proeve van antwoord aan Prof. D' G. Hey- 
mans. (Gids, 1922, 4.) 

Heukeis, H. — De relativiteitstheorie van Einstein. (Wil en Weg, n° 1, 1922.) 

Casazza, G. — Einstein e la commedia della relatività. (Milano, Bietti, 1925, in-16, 


175 p., 6 L.) 


Gillet, M. S. — Les faits de la conscience morale. (Revue de Philosophie, janv.- 
fév. 1923.) : ’ ; 
Tavernier, E. — La disparition de la morale dans l’enseignement de l’université. 


(Revue de Philosophie, janv.-fév. 1923.) 


Méthodologie des Sciences sociales 


Un traité classique de statistique. 

La collection des Manuels Hæpli s’est enrichie d'une nouvelle édition 

— la neuvième — du précis de statistique de FiILIPPO VIRGILIT (Statistica, 
Milano, Hæpli, 1923, 245 p., 7 lire 50 c.). On connaît les grandes divisions 


ique, élaboration, présen 
nde, oire et climat, démographie, vie écon 
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Gini, C. — Lezioni di statistica. (Padova, La Litotipo, 1923, in-8°, XVIII-658 p., 
Tosi, Vincenzo. — Statistica metodologica ed applicata, ad uso degli istituti tuti 
istituti commerciali e persone colte, con 55 diagrammi, 5 cartogrammi, 10 tavole 
tiche ed indice analitico. (Torino, Lattes, 1923, in-8°, 168 p., 12 L.) É 


_ Pearson, Egon $. — The probable error of a Class-Index Correlation. (Biometr } 
March 1923.) 


Winkler, Wilhelm. — Statistik und Mathematik. (Deutsches statistisches Zentral- 


>, 
ve 


blatt, Jan./Febr. 1923.) , : ‘ 
Feld, Wilhelm. — Statistische Methodenlehre. (Jahrb. für Nationaloekonomie, 
‘Febr. 1923.) tr 


Graevell, W. — Die repräsentative Methode. (Deutsches statistisches Zentralblait, ee 


Jan./Febr. 1923.) 


Niceforo, Alfredo. — Scopi e applicazioni nel metodo statistico. (Palermo, L'Italica 


editrice, 1922.) : 
Fetscher. — Ueber den mittleren Fehler in der Statistik. (Archiv f. soziale Hygiene, 
5 Bd., 1. H.,1922) 


D 


x 


. Henry, A. — Les institutions internationales de statistique. (Revue catholique « 


sociale et juridique, fév.-mars 1923.) 


Underwood, R. E. — The elements of actuarial science. (N. Y., Pitman, 1922, 


1.75 Doll.) 

Young, Allyu A. — Fisher’s « The Making of Index Numbers ». (Quarterly Journal 
of Economics, Febr. 1923.) * 

Zotoff, A. W. — Notes on the mathematical theory of production. (Economic Jour- 
nal, March 1925.) ” 

Bourgin, Hubert. — La statistique des besoins de la France pendant la guerre. 
(Journal de la Société de Statistique de Paris, fév. 1923.) 

Kerschagi, Richard. — Abriss der Aufgaben und Probleme der Notenbankstatistik. 
(Jahrb. f. Nationaloekonomie, Febr. 1923.) 

Van Lohhuizen, Ir. Th. — Zwei Jahre Wohnungsstatistik in Rotterdam. (Berlin, 
Heymann, 1922, 1.40 Mk.) 


Sociologie générale. 


L'instinct opposé au processus 
action-réaction. 


L'ouvrage de CHARLES CONANT JOsEY : The social philosophy of instinct 
(New York, Charles Scribner's Sons, 1922, 274 p., 2 dollars), a pour objet 
de démontrer qu'on s’est trompé en essayant d'expliquer la philosophie 
sociale à l’aide de l'action de forces particulières dont les principales 
seraient les instincts. Dans certains milieux, on croit que, par suite 
de l'évolution de l'espèce, nous sommes doués de certaines forces 
héritées ou innées ensuite desquelles nous agissons et qui déterminent en 
grande partie les modalités de nos actes. La nature de ces forces est très 
douteuse; le mot lui-même a été exclu du langage des sciences physiques. 
On veut aussi établir que ces prétendues forces sont contrariées, 
dans une mesure plus ou moins considérable par le milieu social; tantôt 


MOUVEMENT SCIENTIFIQUE + 91e 
ELA ts LASER TO TT ENT ENTTENTATS RENE ETS Dh? 
que le‘jeu_ en: fût rendu libre; naturel, spontané:"tantôt on 
> d'en modérer l'expression parce qu’elles représentent des attitudes | 
ne Pa un long passé de Sauvagerie. JOSEY combat toutes ces. 
8. Le comportement de l’homme, dit-il, ne doit pas être ‘apprécié 
| termes) de forces, mais en:termes de relations ou de réactions : “celles 
de l'organisme vivant vis-à-vis du milieu où il vit. C'est ce milieu qui, par 
sa complexité plus ou moins grande crée des tensions plus où moins fré- 
quentes .qui ‘s’extériorisent par le moyen de Vénergie nerveuse:Plus ces 
réactions sont: fréquentes; plus riche est la source: d'énergie destinée à 
_ y faire face. Cette masse d'énergie n’existe pas indépendamment des situa- 
_ tions ou lénergie! peut rs’exprimer.: Il est vraisemblable que“ cé sont 
_ les facteurs propres: à faire varier l'expression de l'énergie, qui sont eux: 
_ mêmes les créateurs et la source de l'énergie ‘qui s'exprime. Les forcés _ 
_instinctives qu’on à voulu attribuer à l’hérédité, naissent ‘au: cours ‘de la 7, 
carrière de l'individu : elles résultent de ses activités mêmes. Les causes 
o déterminantes des attitudes spéciales d'un organisme sont la structure, 
l'état physiologique, l'expérience acquise par’ l'organisme et ‘la situation | 
présente. "Les instincts sont ainsi des réponsés caractéristiques d’un orga- ge - 
nisme dans certaines conditions. C’est l'affaire des hommes de régler leurs 
attitudes en faisant varier les conditions dans lesquelles l'individu est 
placé de façon que les impulsions, les sentiments préférés prédominent 
dans les caractères. 


Inflüence: du ‘milieu :surila consti- 
MO vs + HR: 3 tution des doctrines sociales. 
" On trouvera dans l'ouvrage intitulé Prolégomènes à une mécanique 
sociale, qui a pour auteur PETRE TRiscaA, docteur en droit et ès lettres 
(Paris, F. Alcan, 1923, 3 vol., 326, 176 et 296 p., 15 fr.), une tentative de 
traiter l'histoire des doctrines économiques et sociales d'après la méthode 
des sciences positives. Il y a, d’après l’auteur, toute une partie des doc- 
trines que l'on peut expliquer par les faits. 

« Dans notre livre II, par exemple, écrit TRIScA, nous montrons 
comment les doctrines de l’antiquité s'expliquent par la structure sociale 
de cette époque, comment la transformation, l'évolution de cette structure 
sociale donne naissance aux ‘doctrines scolastiques. Puis une nouvelle 
évolution, une nouvelle transformation de la matière sociale expliquent le 
mercantilisme; enfin, autant qu’il nous a été possible de faire une analyse 
positive de la ‘structure sociale moderne, nous avons tenté de montrer 
dans les doctrines contemporaines le rôle causal qu'a joué cet élément. 
| » À cet 'effet; pour arriver à cette démonstration, nous avons été 
amené à donner des doctrines une notion très positive et très concrète, 
nous avons proposé, conformément aux règles de notre méthode, une 
certaine définition des doctrines : ‘ ainsi dans notre chapitre premier nous 
dégagéons l'importance qu'il: y à à ne considérer comme doctrine qu’une 
manière de penser, qu'un ensemble d'idées qui ait au moins un certain 
minimum d'importance collective, qui ait au moins laissé des: traces 
visibles dans telle ou telle société. Malheureusement, nous n'avons pu 
pousser assez loin, comme nous l’aurions voulu, cette «définition: Nous 
n'avons fait qu’indiquer ‘ses éléments fondamentaux; on comprend,:en 
effet, quelle masse énorme de documentation serait nécessaire pour arri- 
ver à préciser tout à fait ce point; «et cela seul pourrait déjà constituer 
l'objet d’un ouvrage spécial. DEC ne 

» C’est pourquoi nous avons été amené dans cet ouvrage à imiter 
l'objet de notre étude et'à porter notre attention, non ‘pas tant sur:les 
doctrines elles-mêmes que sur le conflit des doctrines, ce qui a eu pour 
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résultat de simplifier notre étude et de nous permettre de poser les bases 
d'une étude ultérieure plus complète » (pp. 319-320). 
« Il suffisait au but de cet ouvrage, écrit l’auteur, de prendre quelques 


groupes de doctrines et nous avons choisi les plus rapprochées de nous 


comme exemple, afin de démontrer la solidité de notre point de vue. 
» Et. nous avons été amené à réfléchir sur la valeur philosophique 
de certains concepts, tels que l'individualisme, le solidarisme, etc., et 


à y voir des sortes de notions intermédiaires entre les conceptions phi- 


losophiques les plus élevées et des plus désintéressées de la pensée 
humaine et les conceptions concrètes pratiques, intéressées, soumises 
à l'influence des faits dictés par l'expérience. Ces idées intermédiaires 
sont très difficiles à classer et à comparer entre elles, elles sont très 
confuses, pour la plupart, et contiennent souvent plusieurs philosophies 
contradictoires, sociales par certains côtés, individuelles par d'autres. 
Très souvent on a été obligé de recourir, pour les définir, au subjectivisme 
des penseurs qui les revendiquent. 

» C’est la manière particulièrement rebelle des doctrines écono- 
miques et sociales et l'on comprend les raisons de ce caractère si l'on 
se rend compte de la zone intermédiaire qu’elles occupent dans l'esprit 
lorsqu'il s'applique aux choses. Dans ce sens, les notions les plus expé- 
rimentales, les plus concrètes, celles qui constituent et qui forment la 
base de l'esprit comparé à une pyramide dont- le sommet se perd dans 
les idées unitives philosophiques, sont aussi les notions les plus direc- 
tement façonnées par l'expérience, puisqu'elles reposent en somme sur 
le sol comme la pyramide. Mais, au milieu de l'édifice, on a perdu toute 
trace des influences de la base expérimentale, parce qu'on ne se trouve 
plus qu’en présence d’un inexplicable entremêlement de causes et d'autre 
part, il est difficile de trouver un lien direct avec le sommet où plane 
d'ailleurs le mystère » (pp. 321-322). 

Le tome II se compose d’une Etude sur la mécanique sociale et analyse 
les ouvrages principaux parus sous ce titre. Le tome III traite spéciale- 
ment de la Roumanie et de l’état actuel de la vie sociale dans ce pays 
qui, d’après l’auteur, se trouverait dans « une véritable boue d'immoralité » 
(p. 293). 


La dépendance des individus dans 
la société et ses variations. 


Dans la préface qu'il a écrite pour l'ouvrage de MoRET et DAvy : 
Des clans aux empires dont il a été question ci-dessus, p. 447, HENRI BERR 
résume ses idées sur la nature des sociétés et sur la place que l'individu 
y occupe : 

« La société, sans doute, — telle que l’histoire nous la montre — écrit 
BERR, est une réalité sui generis : elle a sa nature propre et ses lois. Mais 
cette réalité, peut-on admettre qu'elle soit apparue toute constituée? Elle 
est composée d'individus : quel est le rôle, le degré de dépendance des 
individus dans la société? Quelles sont, dans le cas où cette dépendance 
aurait varié, les phases de variation? Là est le problème essentiel de la 
sociologie, 

» ‘Or, si les modalités premières de l'organisation sociale, si la série 
des tâtonnements initiaux nous échappent, et s'il faut se garder de fabri- 
quer le roman des origines, on ne conçoit guère que le principe de cette 
organisation puisse être cherché ailleurs que dans l'individu, dans l'instinct 
social de l'individu. 

» Pour comprendre la genèse de la société, il est bon de distinguer 
nettement les effets mécaniques de l'hérédité et de l'imitation — qui pro- 
duisent la similitude, l'homogénéité de groupes à socialité diffuse — et 
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i da vertu active de l'instinetsocial — d'où résultera la solidarité qui unira peu 


. 


à peu des « semblables » dans une coopération étroite et durable. C 
. able. Ce puis- 
sant ressort, « l'attrait du semblable pour le sembiable », comme is dit 


_ heureusement, agit, plus ou moins, chez tous les animaux! On peut le 


considérer comme une manifestation du principe premier, enraciné au 
tréfonds de l'être, de la tendante qui meut la vie — et, sans doute, la 
matière même. Avec les individus tend à se former une sorte d’individu 
supérieur. b 

» Mais le mot « individu » ne doit pas donner le change. On à observé 


avec raison qu'il désigne un mode de l'existence, une qualité variable, et 
non pas une entité. Les éléments qui constituent l'individu social ne sont 
_ Pas unis à la façon des « millions de milliards de petits êtres » (C1 Ber- 
hard) qui composent un vivant supérieur. Ils s’associent, précisément, — 
non, sans doute, par un « contrat », sous l'impulsion de l'instinct dont 


nous venons de parler, mais avec la conscience des bienfaits de l’entr'aide, 
de l’accroissement de vie qui en résulte pour eux. L'individualisme « n'est 
pas congénital à l'humanité »; mais la société n’est pas antérieure aux 
individus : elle se fait par eux, à la faveur d'états de conscience appro- 
priés. Elle est liée aux progrès du psychisme : comme lui, elle tend à 
accroître la vie. 

» Il y a donc une période initiale de l’organisation sociale où l'unité 
se constitue, dans l’espace et dans, le temps, et où le développement de 
l'individu humain contribue à la constituer. Si l'homme est un animal 
social, sorti d'espèces déjà sociales, nous savons combien la main et le 
langage, ces inventions proprement humaines, servent la socialité, — d'une 
part, en accroissant les facilités de communication, d'union, d'autre part, 
en permettant la Spécialisation individuelle et la division du travail, par 
suite en créant une solidarité complexe, celle que Durkheim appelle orga- 
nique. 

» On serre, d’ailleurs, l'explication de plus près quand on mesure 
l'importance de ces sortes de crises où s’exalte l'instinct social et où s’opère 
momentanément la « fusion des âmes ». En diverses circonstances, dans 
la lutte incessante contre la nature, contre les animaux, dans les migra- 
tions forcées ou volontaires, des émotions vives — terreurs et joies parta- 
gées, désirs communs — créent une sorte de symbiose, renouvellent ces 
états si curieux que nous appelons états de foule. T1 y a là un phénomène 
d'une importance extrême, qui demanderait à être étudié — plus qu'il ne 
l'a été jusqu'ici, — dans le passé par les documents et dans le présent 
par l'observation de la vie des groupes. 

» C'est de l'« état de foule » que naît la conscience sociale. Mais la 
conscience survit aux circonstances qui réalisent la société : elle survit 
dans les individus en sorte que leur activité, même en dehors de ces 
états, peut répondre aux besoins de l'être nouveau qui se forme par eux. 
11 ne faut pas oublier, d’ailleurs, que la société prend corps : elle prend 
corps dans le sol — là surtout où l'existence devient sédentaire — et dans 
une foule d'objets matériels : en s’objectivant, le consensus se fortifie 
encore et se précise. 14 at 

» C'est ainsi que peu à peu la vie du groupe se trouvera institutiona- 
lisée : des fonctions variées y traduiront les nécessités de l'être social, en 
mettant à profit les différences de nature, de degré aussi, qui existent 
entre les « qualités » des individus. Ceux-ci, en effet, ne sont pas tous de 
simples éléments de la société : il y a parmi eux, des agents sociaux, 
dans la conscience desquels le courant social, pour ainsi dire, passe avec 
plus de force et de constance; en attendant qu'il y ait des inventeurs 
sociaux dont l'initiative réfléchie tendra à modifier l'institution sociale 


(pp. XII à XV). 
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» Il y a, ajoute BERR, une seconde phase de l'évolution de la société, . 
caractérisée par une contrainte rigoureuse, un conformisme obligatoire. La 
pesée sociale est si forte, alors que non seulement les institutions conservent 
toute l'activité des individus, mais que le psychisme même s'institutionalise 
(p. xvu). Dans notre civilisation, ce stade est représenté par Je moyen âge. 
+ » Il y @&enfin une troisième phase de l’évolution sociale, — non plus ‘de 
spontanéité, comme la première, mais de liberté — où le rôle de l'individu 
va sans cesse grandissant et où, par là même, la société est rendue plus 
vivante «et plus plastique, bien loin que sa vitalité en soit nécessairement 
compromise: La conscience sociale subsiste, en effet, dans les éléments de 
la société; elle s'avive à certaines heures et sous le coup de certains évé- 
ments; elle se réfléchit dans ces individus que nous avons appelés les 
inventeurs sociaux. + ‘: < 


:» Il va de soi, au surplus, que cette phase où l'individu se développe 
et se libère de la société, au profit de la société, ne. se déroule pas en-droite 
ligne ‘ni de façon uniforme. Il y aura, sous. l’action de causes diverses, 
des périodes de relâchement social, .et même d’anarchie, qui seront,suivies 
de réactions inévitables ei momentanément. salutaires, «d'un. retour d'auto- 
rité et de conformisme — au moins extérieur —.où le lienssocial se resser- 
rera à nouveau. Les deux principes en lutte — d'unité obligatoire, d'accord 
voulu et réfléchi — subiront des alternatives d'influence, aussi bien dans 
le domaine de l'esprit. que dans. la vie politique. »..(pp. XXII-XXIIL): 


Le conflit entre l'individu 
et l'Etat. 


R. M. MACIVER, professeur à l'Université de Toronto, a écrit sous le 
titre The Elements of social Science (London, Methuen C°, 1921, 186 p.), 
un traité de sociologie générale, où il développe .ses vues sur la nature 
de la société, les stades parcourus par les différentes sociétés, la société 
et le milieu social (physique, économique, social), les intérêts et .les -asso- 
ciations, la structure de la société, l'évolution sociale et ses Jois. Dans 
ses’ conclusions, MACIVER insiste sur les antinomies qui existent entre 
l'individu et la société. Que l'individu vive par et pour.la société, .que 
tous ceux qui vivent dans une société en poursuivent le bien commun, 
rien de plus juste. Mais, si l'on est d'accord sur le. but,.on peut différer 
sur le choix des moyens. Et c’est ici généralement que les: individualités 
entrent en opposition. Grâce au principe que les minorités doivent céder 
devant les majorités, l'équilibre peut se rétablir et c'est @e qui arrive 
généralement, quand il s’agit d'unions plus ou moins volontaires. Entre 
l'Etat et l'individu, les choses se présentent autrement, à cause du pouvoir 
coërcitif de l'Etat. L'individu qui désobéit, à l'Etat pour rechercher le 
plus grand bien et non son intérêt propre, ne peut en aucune façon être 
comparé à un criminel. Il y a. ici un conflit qui n’est pas susceptible de 
solution. Le sens du droit peut seul inspirer l'attitude des. parties. La 
majorité donne le pouvoir, mais la conscience du grand nombre n'a au- 
cune prérogative sur la conscience du petit nombre. La recherche. de la 
plus grande loyauté s'impose de part et d'autre. Il faut reconnaître d'ail- 
leurs que ce conflit favorise l’évolution sociale. Si tous les individus étaient 
conformes, il y aurait bientôt stagnation complète dans la société. Cette 
« solution fatale » est évitée grâce à l'action incessante des individualités 


et de l'influence critique qu'elles exercent sur les.insfitutions. sociales 
(pp. 174 s8.). 


> gescl Rs ra a 
| Bedeutung des Klassenwesens 
- proposé de retracer l'évolution 
er les éléments qui ont servi à les cons- 
rentes sortes de classes, qui se sont formées 
différents états de rientians La formation de la nation en états 
inde) et leurs dérivés, les castes et la société féodale, ne se retrouve 
| aujourd'hui chez les peuples civilisés. Les classes. actuelles, 
1 sein d'un type supérieur de culture, n’ont existé que deux fois, 
til, dans l'histoire de l'humanité: dans l'antiquité ‘classique et  : 
nos jours. Ce type de classe est sans  doute.le plus intéressant. Le 
teur s'est trouvé, par suite de maladie, dans l'impossibilité de pour- #70 
uivre son analyse jusqu'au bout. Toujours est-il que son étude embrasse - d T2 
ux stades complètement développés : d’abord, la formation primitive y 
classes et le mouvement.de constitution,.des classes en types fixes, 
uis la désagrégation des types fixes et la transformation des « états » 
n. classes dans l'antiquité. 


Tr Au 5 , 


# 
| 


; Sommaire bibliographique. 
mtbuétieraphtbs, Abéotelée: — $oziologie. ner EE ee des menschlichen sozialen 
ebens. (Jena, Fischer, 1923, 5 Mk.) LE RS dE QUE 0 di 

Sombart, Werner. — Soziologie. Pain Obatotécnburs, Pan-Vg. R. Heiïse, 1923, 
30 Mk.) . [EE t S 
.. Edman, ,Irwin. — Human traits and their social significance. (Boston, Houghton 
[ifflin, 1920, 3.75 Doll.) 

L'Richet, — Qu'est-ce que la civilisation? (Revue des Deux Mondes, 15 mars 1923.) 
… Small, Albion W. — The category « Progress » as à tool of research in social 
jette: (American Journal of Sociology, March 1923.) Ye 

Small, Albion W. — Some contributions to 1e PRO of BOSS. (American 
purnal of Sociology, Jan. 1923.) 

Swann, N. E. Egerton. — Is there a catholic tee CNEPYE Morale 1922, 
1e) Er Fa 
_ Forel, Auguste. — Mensch und Ameise. Ein | Beitrag Zur Trade der fabune und 
ortschrittsfähigkeit. (Wien, Rikola Vg., 1922.) , 

À. Naville. — De la solidarité des intérêts. Ses espèces et ses conditions. (Revue 
hilosophique, mars-avril 1923.) 

Hirsch, G. — Persônlichkeit und Masse in der gegenwärtigen NE (Zts. für 
Li iatiace Psychologie, : H: 11/12, 1922.) Lis Te 
Bourget, Paul. — Psychologie des révolutions. (Revue D norsotie) ass fév. 1923.) 


Schoene, W. — Foaioen und ! nas 4-7 RPM f; Nationaloekonamie, 
ebr.11923.), inst ut a sea " x 
, Hayes, Edward C. — The coiben of ve fe to pppnars education. 


lnerican Journal, of. Sociology, Jan: 1923.) ; à rte | : 
Howerth, Ira W. — The:social: Aeriege.s and world education. (Educational Review, 
br. 1923.) | be 
Ritter; Gerhard. — Die geschichtliche Ronnie des 3 Sue Humanismus. 
Tistbrische Zeitschrift, 31;.H. 3, 1923.): ge ni 4 
rDuprat, G: L:— Dre tre actuelle de la sociologie en ME eUale (Paris, Giard, 
23, 4 Fr.) + 1e 1. ie 1{ 
. Platz, Hermann. — GES PACE im modernen Frankreich. (Kempten, Késol 
Pustet, 1922, 13:20 ne 
+. 52h) r 1 


AN 
L'AES 


PET STI) MT LEE TS 


502 REVUES D’ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES 


Schmitt, Erich. — Die Grundlagen der chinesischen Kultur. (Berlin,-Zehlendorf, 
Tauber-Vg., 1922.) 

Krause, F. E. A. — De familie als basis van het particulier en openbaar leven 
in China. (Wetenschapp. Bladen, 1922, 4.) 

Arens, Franz. — Das deutsche Wesen im Urteil eines franzôsischen Kulturhistori- 
kers (Reynaud). (Preussische Jahrbücher, März 1923.) - ; 

Tilley, Arthur Augustus. — Modern France; a companion to French studies. (N. L'r 
Macmillan, 1922, 12 Doll.) 

Spengler, Oswald. — Der Untergang des Abendlandes. 1. Gestalt und Wirklichkeït. 
(München, Beck, 1923, 15 MK.) P 

Walsh, James Joseph. — What civilisation owes to Italy. (Boston, Stratford, 1923, 
5 Doll.) 

Lowell, Abbott Lawrence. — Public opinion in war and peace. (Cambridge [Mass:], 
Harvard Univ. Press, 1925, 2.50 Doll.) 


Revues d’ensemble et Bibliographies 


Bibliographie du journalisme. | 


Le Bulletin of the New York Public Library a commencé à publier en 
février 1923 une bibliographie des travaux écrits en anglais relativement 
au Journalisme. Les données réunies ont trait à tous les aspects de la wie 
et de l'influence du journal, et à tout ce qu’on a écrit au sujet des journaux 
et du régime de la Presse. 


Bibliographie de l’économie natio- 
nale anglaise pendant la guerre. 


On doit à M. E. BULKLEY un essai bibliographique portant sur la litté- 
rature relative aux conditions économiques et sociales de la Grande-Bre- 
tagne pendant la période de guerre et de reconstruction (Bibliographical 
Survey of contemporary sources for the economic and social history of the 
war, Oxford, the Clarendon Press, Humphrey Milford, 1922, 648 p.)! Cette 
bibliographie, arrêtée en décembre 1920, comprend neuf chapitres : 4. Con- 
ditions sociales; 2. Administration; 3. Industrie et commerce; 4. Trans-M 
ports; 5. Travail; 6. Armée et marine; 7. Finance; 8. Prix ef coût de la vie: 
9. Divers. 


Les questions sociales en Russie. 


Le Buréau international du travail a publié une Bibliographie des ques- 
tions ouvrières et sociales dans la Russie des soviets (Genève, 1922, 174 p. et 
table). 

« Cette bibliographie est composée de deux parties. La première 
est consacrée aux livres et brochures parus en Russie et à l'étranger. 
La seconde est consacrée aux publications périodiques qui jouent un 
rôle fondamental pour l'étude des questions ouvrières et sociales dans 
la Russie des Soviets. Dans cette seconde partie on a classé séparément les 
périodiques parus en Russie des Soviets et ceux publiés à l'étranger. 

» Pour la première partie, disent les éditeurs, l’ordre de classement 
que nous avons adopté est le suivant : les ouvrages ont été rangés en 
principe suivant l’ordre alphabétique des noms d’auteurs; en l'absence 
d'indication d'auteur, nous avons adopté l’ordre alphabétique des titres 
en nous basant sur le premier substantif du titre. En ce qui concerne les 
ouvrages en langue slave, nous les avons classés d’après l’ordre ‘alpha 
bétique de la transcription ou de la traduction francaise du nom de 


ir, le titre, le li et la date de l'édition, le nombre 
L «le prix, l'éditeur ou l'organisme responsable. En outre, pour 
der le lecteur, nous avons donné des notices sur un nombre res- 
nt des ouvrages que nous avons examinés. ET ER 
Re » Pour la seconde partie, le classement est aussi établi d'après 
ordre alphabétique. Nous y donnons pour chaque périodique le titre, 
eu d'édition, la date à laquelle la publication a commencé à paraître, 
périodicité et l'organisme responsable. Des notes bibliographiques très 
pese indiquent les caractéristiques principales d'un grand nombre de 
ces périodiques. | 
._  » La bibliographie que nous publions, ajoutent les éditeurs, n'est 
évidemment pas complète. Il a fallu faire un choix dans un matériel con- 
sidérable. Nous avons laissé de côté beaucoup d'ouvrages importants 
où les questions du travail n'étaient abordées qu'incidemment » (pp. 1-11). 


» À 


4 Sommaire bibliographique. 
» Girard, H., et Moncel, H. — Bibliographie des œuvres d’Ernest Renan. (Paris, 
« Presses universitaires de France », 1923, 20 Fr.) 
Morgan, Bayard Qunicy. — A bibliography of German literature in English 
translation. (Madison, University of Wisconsin, 1922, 2 Doll.) 
_  Leach, Howard Seaboy. — An essay towards a bibliography of the published 
_writings and addresses of Woodrow Wilson, March 1917 to March 1921. (Princeton [N.J.], 
Princeton University Library, 1923.) 
 Clemen, Carl. — Religionsgeschichtliche Bibliographie im Anschluss an das Archiv 

für Religionswissenschaîft, Jg. 7 und 8 d. Literatur d. Jahre 1920 und 1921 enthaltend 
(Leipzig, Teubner, 1922, 0.80 MK.) 

Lederer, Emil — Zur Literatur über die Englische Gildenbewegung. (Archiv für 
Sozialwissensch. u. Sozialpol., 50, H. 2, 1923.) 

Pieper, Wilhelm. — Taylorsystem-Literatur. (Halle a. $S., Knapp, 1922, 0.80 Mk.) 


Sociétés et Institutions 


Les œuvres sociales 
aux Etats-Unis. 


Il a paru, en 1922, sous les auspices de l'« American Red Cross » 
(Washington D. C.), un Handbook of social Resources of the United 
States (300 p.), préparé par GENEVIEVE POYNEER HENDRICKS, en vue d'éclai- 
rer les travailleurs de la Croix-Rouge américaine et le public en général, 
au sujet des institutions qui s'occupent de l'hygiène, du soin des malades, 
du service social, des œuvres d'amélioration de l’enseignement, des récréa- 
tions populaires, ete. Toutes ces œuvres et institutions sont présentées par 
ordre alphabétique et précédées d'un index systémathique et géographique. 


Réunions et Congrès 


Un Congrès international d’'hy- 
giène mentale à New-York. 


Un Congrès international d'hygiène mentale aura lieu à New-York 
en avril 4924. — La Ligue française d'Hygiène mentale, présidée par 
le D° Toulouse, organise avec la Ligue d'Hygiène mentale belge et avec 


nous indiquons autant que 


vailleurs et organisation scientifique du travail conformément aux vœu: 


Series par les grands principes de l’Hygiène mentale, dont l'applic 
sera cetpan les travaux du Congrès international de Neu=YorR, | 


sus "2 


23 70h mr PAIE siène ment: 


ù AE Mieux SA 
Bien TL s'agit d'une uvre 'asoimissemont moral haëk 
qui se réalise par les voies les plus diverses : nur 


ait de stupéfiants, dont s'est préoccupé à juste titre la Société des Nation . 
réorganisation de la pédagogie des arriérés et de la protection de l'e 


fance,; réforme du système pénal, sélection psychophysiologique des 


ARE par les trois conférences internationales de psychotechnique. + 
-» Toutes les manifestations de l’activité humaine gagneront à & 


travail märquent, dès- à présent, le plus vif intérêt. » HT DR MES 4 : 
* «Les groupements des nations d'Europe qui désirent Dactioisé es ce. ‘ 
Dares sont priés de se mettre en. rapport avec le D':Geni 
secrétaire-général de la Ligue d'Hygiène mneraRe 99, avenue de la Bour= # 
donnais, à Paris. | ; 


où CS 


es SE en 


1 ondon Juan (oman. — à 3. Gasser 


— B. M. Anderson : LR financial on ‘and Fra 
| Constructive * versus Dollar Diplomacy. — IL. PER Stabilization of 


years of soioloes by correspondence. 
ee: à re À ES 
AMERICAN JOURNAL OF. SOCIOLOGY | Matt 1923): — P. Fouconnet: The. - 
| pedagogical work of Emile Durkhe us A. W. Small : The category « PPOBTOSES In EE 
as à tool of research: in social science. — S. A. Rice : Motives on radicalism and 
. al reform. — ai Thompson : The development of the Idea of Social Democracy 
F-nS nes justice in the Middle DE : 


AN’ HROPO! id Es 2, 3, 1991- 2). — H. Pinard : L'étude comparée des religions. 
_ de ge apparition du christianisme au moyen âge. — M. Van Overbergh : Songs in 
. Lepanta Tgorot as it is spoken at, Bauco. — E., OC. Parsons: À narrative of. the Fe , 
-Anvik, Alaska. — A, Drexel : Gliederung der afrikanischen Sprachen.. RE te FE 5 
e: Légendes des Tay, Annam. — G. Schurhammer : Däs Stadtbild Kyotos RÉ RE 
it des heiligen Franz Xaver (1551). = M. Kuesters : Das Grab der Afrikaner. MES 
£ Czermak : Parallelerscheinungen im Nubischen Lies Dürkischen. — EE B. PETER 


Pre | 


ans nat ‘auf. (_ kriminalpolielichon Get 
ss bei Notaucht Fee Kindern. — T. Kubo : Mes reschic 


Re 2 à + 1 ri 
À mi INT % 


dant Hénateubtyaften: — CH Phomaors Bin as tondié | Polizéiburean. 
K. Hildebrandt : . Die :Léhre: von Norm und Entartuhg in der. Kriminologie. 
é _ Buérschaper : Vorschläge auf Grund von Erfahrungen im praktischen- Strafvollzuge. 
oi — ee Lohsing : Feldgerichtliche Erinnerungen eines. RENE < Fa 

ALT F 

© ARCHIV FUER SOZIALE Re ‘UND DEMOGRAPHTE Ga ae 1922 
= —"O. Tusskai : Menschenôkonomie. Die ôffentliche ‘Hygiene | auf. volkswirtschaf 
“licher es — Fa Purthanie ee Problem der « Re nee » Yon 


La ip. is Die “Hnerganenes der Kost der: | verschiedenen Geselschat 
arte von Dänemark. cs LE Re + DS? “e ra D 


PAL = 


F “Gotti. Ottlilientéld : Arbeit als Tatbestand des Wirtschatislehions, - HAT “ae BI 
à ‘Zur Kritik sozialer Grundprinzipien: — J. Steinberg : Die KE e des Kapitalismus. %, 
 :  * K. Kolwey : Studien über Britisch- Indien. — k: Szende : Eine soziologische Theorie 

AT TER EN Abstraktion: — K. Bauer- Mengelberg : Die Liebknechtsché Marxkritik in ihrer 
-  Bedeutung. für” die soziälôkonomische Theorie. — W. Ellenbogen : - Die gemein- 
wirtschaftliche Unternehmungen in Oesterreich. — K. Bribram : dense 


» SA 
. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (n°° u- 12, 1922). J. Delvile : La art. 


Pro: AUS ‘du vitrail en Belgique: NES. PSS. PS 
FT BULLETIN DE LA CLASSE: DES LETTRES ET DES SCIENCES MORA LES ET & 
. “et POLITIQUES (n° 12, 1922). — Correspondance. — Hommages d'ouvrages. - — Tra- 


vail à l'examen, ete. sue :” EN : Mie 


BULLETIN DE LA FÉDÉRATION DES CONSTRUCTEURS DE. BELGIQUE (n°12 

> . 1923). — Commission administrative. — Procès-verbal de la Commission administra- à 
ee tive. — Taxe sur le chiffre d’affaires en France. — Lettre à Monsieur le Ministre. 
Je des Affaires étrangères. — Les progrès de la standardisation aux Etats-Unis ‘ne 

» 1922. — Projet de loi modifiant la législation en matière. d’impôt sur les revenus. : 

2 — Projet de loi apportant des modifications aux lois sur les droits du timbre, | 
enregistrement d’hypothèque et de succession. — Informations.. — Rue 


BULLETIN MENSUEL DES Ru SCONOMIQUES. ET | SOCIALES 


m1 


B sramis IQUE 


ci officielles ou Se 


EE 


A1) à STATISTIQUE (n° 1-2, 1925): — Recueil “a re. 
des tre )ffici Les où indiquées, Es SAN € 


DE LA PARTICIPATION AUX BÉNÉFICES {n° 4, 1922): — Etre Sieg- 
Reumaux. — -Comptes ‘rendus. — Applications . de la. participation aux He =. 
= La participaticn aux bénéfices en Norvège. — La participation aux. ; 
= A z Les ges LEE travail fans le canton de sspère: — L'hy- * 


NF 


e gie humaine. - — É RS rObaneS Les So à tee ue de Bergeik ee 
- ban. septentrional). — F: Buckens : Les antiquités funéraires du Hcran a central 
_eb ja _cenception de Pâme dans Ia Chine primitive d’après des. decuments, ‘archéolo- ‘ 

e: ‘giques,. 6t paléographiques. — J. Capart : La place de l'Egypte dans Vhistoire de 
Est Fa “civilisation. — -de- Loë : Les nécropoles à à incinération de Neerpelt (Limbourg 

“bélge). — G: Rcuma : £ Recherches sur .J'acuité des sens des Indiens Quitchouas du VE 
-Hant-Plateau de Bolivie. — Galet : La forme du pavillon de l'oreille, — de Loë : | 
© Découverte de deux -COIpS inhumés dans un puits antique à  Molenbeëk- Saint- Jean. 

*. — de Loë : Le crâne de Broken-Hill. — Cumont : Une prétendue station Foie 

# | dans le bois de Hal..— Galet. : L'indice de l'oreille. — Vervaeck : À la mémoire de 
_— Lombroso. — Vervaeck : Les’ applications: sociales des Sciences anthropologiques. Cr 
PA Jet > UE du. Tragas chez l'homme et chez la femme, etc. 


He OS CE 


se BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ROYALE BELGE DE GROGRAPHIE (n° 3, 1922), 
APP Do HAT CAE _Empain : Les” Bakela de la Loto. (Congo belge). 


| UELEIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE D'ÉTUDES COLONIALES (n° 5-4, 1925). 


is 
À 


L. Classe : Le Ruanda et ses habitants. — A, van Iseghem : Le transport d’une SF MANS. 
éscadrille à travers là brousse africaine en temps de guerre. — R. Verbrugge : À ee 
Voyage d’exploration en arrière Mongolie. si x 


? BULLETIN DE: LA SOCrÈTÉ BELGE D’ÉTUDES ET D'EXPANSION. (n° 41, 1923). 
— Htudes diverses. — Ce que disent nos consuls et nos diplomates. — Notices et: LA SF TER 
études bibliographiques. — Divers. | ne pure VS À LE 


© BULLETIN. DE SA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE. (fév. 1922). — Veca- 
< piètre philosophique (U à 2). 


w: 


BULLETIN. DE LA  SPATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE (janv. 1925). 
_ Statistiques générales. — Stat istiqnes se 2 HAneies et travaux, — 


: 


ni. 


à 15 15, vol. FES ee 12). 
— La me, sociale. 


|‘tection des - - femmes et sv enfants. 
Les anciens combattants. ë 


= pations russes. — M pot: eu à IV, table ue me 
Éé NS X* Congrès des Soviets. — LI ‘Agriculture. - 
fs — IV, rires —Y, “Nombres-indice. 


DTA Le — - Questions douanières. 


Ÿ | co- PARTNERSHIP. es 1985) = A pi Ni : Pävard oven à Greeninge 
MES pe the boy a start. 


È È US ess DU TRAVAIL (n° 60, re OR] “Michels : Notes. Sur  l'émigration | 
Se 1 a laprès- “guerre. — R. Picard ; Les derniers progres de Je lutte: tie le; chômage. 


ECONOMIE JOURNAL (March 1923, No. 129). — D. EH. et Motives and J 
Û standards in industry. — W. M. Acworth : Grouping under the railways act, 1921 
.— E. G. Mears : «Wheat, flour and bead prices. — F. Lavington : The Indian fisca 
LS commission. — J. M. Keyÿnes : Prof. Jevons on the Indian exchange. — H. Dalton 
” Pantaleoni fascist. — F. Y. Edgeworth : Rathenau idealist. — G. C. Allen : An. 
eighteenth century combination in copper-mining. — 4e W. Zotoff : Notes * tes EÀ 

mathematical theory of production: S < 


ECONOMIST (n° 2, 1923). — A. M. De Jong : De Ehgoliihe Bank- Rae ons van 1797. 
ECONOMIST (n° 3, 1923). — A. M. De Jong : De Engelsche Bank-Restriction van 
1797. TI. — G. J. W. Putman Cramer.: De Indische Begrooting 1925 in de ‘Lweede 
Kamer der Staten Generaal. = NAT. ES 


o 


ministres dr Trés en à nu re des 


s 1. — A _Cabaton spé doup-æaron 6 en Indochine et ie 


x 


_NEWS cebr. 1925, No. 2). — John Carol, religious organiser. D 


arch. 123, No. 2. = L Héredity of David Starr Jordan. Ex 


work of ie au oi De ES Hogben + The xpers. 
te me analysis of sex. — B. Aitken: The new regional survey ‘of Mexico. — 
Jus L. Darwin : -Sterilisation in America. RS ne 


= = EXPERIMENT SFATION : RECORD (No. 7, 1922). — Importance of a-long-time pro-. 
| gram. = aie Lu 56008 of future plans. - = pont work in ee science. 

| EXPERIMENT STATION RECORD (Vol. ®, “No. 8, 1922-23). — The fhirty-sixth con- 
-  vention of the ASS of. Dore colleges. — Recent work in agriculture 


& science. : 


É EXPERIMENT STATION RECORD (VoL 47, No. 9, 1923). — Recent Work in agri- 
cultural science. et MEL 


3 EXPERIMENT STATION RECORD (Vol. “48, No. 1, 1923). — The experiment station 
€ worker. and his work. — - Growing interet. in cooperative inquiry. — Recent work 


in agricultural. science. 


EXPERIMENT STATION RECORD (Vol. À, No. 2, 1923). — The function of admi- 
aies on research. —  Récent work in PAP AINAl science. 


PLAMBEAU (n° 12, 1922). — +” Vauthier': La enaisuion de l’Université de Gand. 
— N. Politis : La question des réfugiés en Grèce. — J. Letty : Du côté de Marcel 
Proust. — P. de Reul : M. Lefranc et William “Stanley. — Ch. de Selliers de Morar- 

- ville : L'armée française et-la défense de la Bélgique en 1914 (II). — M. Beerblock : 
T'œuvre de Swinburne. — M. Derscheid-Delcourt : Les ruines de cénteEe — 


Taeda : Quinze jours à Athènes. 


FLAMBEAU (n°-1, 1923). — Le Flambeau : Gand français. — J. Bordet : Pasteur, —. 
I. Gilkin : Le Sphinx. — J. Capart : Le nouveau trésor d'Egypte. — P. de Reul : 
Le centenaire de Shelley. — Pacificus: Fallait-il aller dans la Rubr? — E, Gle-- 

* sener : Un idéaliste : Albéric: Blauwvoet. — M. Boël: Les avions sans moteur. — 
J. Letty : La Grande Rôue. — Agnoste : La comédie de Lausanne: 


rat Hte + TV 


: MES Lea . 
j on BDUCATION {No à, 1903). — TÉ. M. nr \i 
udies. — M. Sadler: À nineteenth ntury experiment in 
rk of Matthew and Rowland Hill — H. G. ads The coreïétion 00 
cts. — H. B. Smith : Education and spiritual realities. — R C. Gilson 
igned effects of educational administration. - — E. J. G. Bradto "Ex 
individual work. —. Dobson : : The value cf _intelligence tests _scho 
nations. — M. F. Liddell : German education since the Revolution. — = 
pe itizen training in Germany. — A. G. Hughes : The Play attitude 
à om ke of perce RS À. J. me Gentile and the new. “education in Italy... 


. “ LA 

e © FORUM (No. 2, 1923). — O. 8. Straus : Theodore Roosevelt <a ed 
à ker’: From Lloyd George to Bonar Law. Pa A. -Mowrer : Italy’s eco o 
is re C. Crice : The new era in Islam. — E. L. Lewis : Women and the 
 —C. S$. Osborn : What is wrong with the world ? — É Lhevinne r Proletaria 
Le 2e R. Holt : Shakespeare and Hamlet. = NSCTE SES e 
FORUM (No. 5, 1923). NW Wadsworth : Amending the. Constitatôn: — wie. 
si a Jordan : What is wrong with education? — E. A. Mowrer : The* rule of the mA à 

— A. Comstock: The inside of Germany’s purse. — W:R. Miller : : A Pr 

Se City. — H. G. Scheffauer : The school of wisdom — G. me Gabriel : È Some AE 
7 ER sde : _symphonists. — N. P. Dawson : | fuoyine poor literature. 2er Le 
> #1 es 


AT » 
rl 


Ne. 2 Pari à  Piccoli e Rene, 


veri. e falsi imprenditori. LE LT Fanno : : | Tafazione 
_monetaria e corso dei cambi. Ë 


_ GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E | RIVISTA DI STATISTICA {nt ,3;. 1923). SU 
CREER: -Corbino : I porti dall’Elba a Napoli. — G. Moitara : Intorno al regime delle : 
assicurazioni ‘sulla vita. — G. C. Donvito : II fatiars « Terra » Pre ricostruzione 


odierna. “ 


GRANDE REVUE (n°9, 1923). — EF. Delaisi : La faillite de l'or. — L | Lefebvre 

La peine quotidienne. Poème sur la route, — G. Truc : Jean Gifaudoux et le mo 

s dernisme littéraire. — ÆE. Fauré : Montaigne (suite II et III). — B.  Souvorine 
L'âme russe. — J. Bompard : La bonne aventure (3° partie). — R. Meublanc : Di 
mouvement japonisant dans la littérature contemporaine. I. Les origines et les 

: É | principes. — F. Bertaux : En Allemagne : Heinrich Mann et l’idée de liberté pôli-. 
eu tique. — M. Dugard : L'histoire du Christ de Giovanni Papini. — 4. RES Un. 
; catholique réformateur du catholicisme : le Père Hyacinthe. CS LT SES 


GRANDE REVUE (n° 3, 1923). — G. Renard : Ass Eoe des travailleurs du livre. 
LES et du journal. — Aurel : Sibilla Aleramo. — E. Fauré : Montaigne (suite IV). — 
È à A. Cazes : M. Fernand Vandérem à son « Miroir ». — R. Maublanc : Un mouvement. 
Se 127 japonisant dans la littérature contemporaine. IT. Les réalisations (fin). Cr Bor- z 


pard : La bonne aventure (4 p partie) (fin). — J. Lux: La RES des “Alliés 
ë É depuis l'armistice. : È ; Eu ARE 


2 | HISTORISCRE ZEITSCHRIFT (5. À, &1. B., 3.°H,, 1923). — V. Ehrenberg + Vom Stan | 
der griechischen Geschichte. — @. RHter Die geschichtliche Bedeutung des se 


asrurs OF F CNIL : Law axD er 


o 


Fat nes ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (12, 5, ‘1921). Re 
ALEAS Saldanha : The province of folklore in religion, law and science. — J. J. 
Modi : An Jranian legend of the use of plant Sidab (rue). — J. J. Modi : ss 
Indian custom of à husband or wife not naming his wife or her husband. 
FE: S. S. Mehta : Some curious folklore about precious stones. — J. A. Saldanha : The LRO 
_ means and methods of collecting folklore. —-S. C. Mitra : Riddles current in the 
district of Chittagong in Eastern Bengal. — L. J. Sedewick and J. J.'Modi: The 
: puise of re ones ppDsE age as shown D the Indian denens statistics. Es 


a A ei .study of the influence of sectioning students upon their Arhievement, = E. : PAS 
Pe Burtt, L. M. Chassell and E. M. Hatch : Efficiency of instruction in unselected 
sections in elementary psychology compared with that in sections selected on basis RE 2 
_of intelligence. — M. K. Schripture and W. B. Kittredge : An attempt to determine - ; 2e 
another etiological factor of stuttering through objective measurement, — A. R. 4 
_ Gilliland: The effect of the study of latin on the ability to define words. — 
ae W. ae The determination of ability for learning typewriting. ; 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Febr. 1923). — G. A. Kleene : rotative . 
apparatus and the capitalist. — R. Lennard : English agriculture since 1914. III. - 
— J. M. Clark : Overhead costs in modern industry. — W. C. Keïrstead : Provincial! ks : 
taxation in Canada. — R. E. Montgomery : International patent legislation. — 
F. fe Palm : The siege of La Rochelle. — L. W. Mints : Open markét nee 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT 
BRITAIN AND IRELAND (Vol. 52, No. 2, 1922). — M. Boule :. L'œuvre anthro- 
 pologique du prince Albert I‘ de Monaco et les récents progrès de la paléontologie 
humaine en France. — L. H. D. Buxton : The ethnology of Malta and Gozo. — 2 
* JB. À. Whatmough: Rehtia, the Venetic Coddess of Healing. — F. W. H. 
… Migeod : Ngale, and its dead language. — J. H. Hutton : The meaning and method 
- cf the ‘erection cf Monoliths by the Naga tribes. — N. W. Thomas : Birth customs 
©f the Edo-speaking peoples. — A. M. Hocart : The cult of the dead in Eddystone 
of the Solomons. — J. A. Spranger : The festival of San Zopito and the Ox and 


Loreto Aprutino. y 


JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DE-STATISTIQUE DE PARIS (n° 2, 1923). — H. Bour- 
 gin: La statistique des besoins de la France pendant la guerre. — F, Lede : La £ 
protection des enfants du ban âge (loi du 23 déc. 1874) et budgets départemen- 


taux. : 


Rd pee ee Me TD 
en buitentandsche trek — Arbeidsbemiddeing. 


En re 5 rüson, kosten van levensonderhond: — 
-en verkeer. — Rene ; 


nn. VAN HET CENTRAAL BUREAU us DE 7 TISTIEK (L 
1923). — Henige gegevéns van socialen en nr aard over 1922 Le) vorige E 
jaren.. — Arbeidsmarkt. — Werkloosheid en werkloo ds ering. — Arbei S » 

-  bemiddeling. — Werkstagingen en uitsluitingen. — Dre ni * ArbeldsvGor. 

MA re Waarden. — Arbeidsbescherming, — Arbeidersverzekering. — Volkshuisvesting,, — 

6 Prijzen, kosten van levensonderhoud. — Handél en verkeer. aies 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU. VOOR DE EU ee 
1993). — Arbeidsmarkt. — Werkloosheid' en we 3 Eu 
buitentandsehe trek. — Arbeidsbemiddeling. — Werkstakingen en ee = _ 
_ Vakboweging. — Arbeidsvoorwaarden. Re Dre enz. PRE 


MAN (No..5, 1003). — J.H. Hutton : Angami Naga Dye ARE pr M. E. Durham: 
Dardania and some Balkan Placenames. — E, B. Riley : Dorro head hunters. — ; 


L. Austen : Kasigara customs. — A. C. Haddon : Stuffed human Reg from New 
Guinea. ; l ÿ 


MAN (No. 4, 1923). — M. E. Durham: À bird tradition in the west of the Baïkan 
Peninsula. — Bone harpoons from Holderness E. Yorks, being the report of a. 
Committes of the Council of the Royal Anthropological Institute. — AS. Barnes 
and J. R. Moir : À criticism of Mr. S. Hazzledine Warren’s viewson Eoliths. ù 

5 1 } 

MONDE ÉCONOMIQUE (n°52, 1922). — R. Doucet : Les iotitintetes au Capitole. — É 

M. Loison : Le congrès des trade-unions de Southport. En É 


MONDE ÉCONOMIQUE (n° 7, 1923). — R. Donoste: L'opinion. des étrangers. — : 
C. Chrestien : L'activité commerciale de l'Algérie en 1922. — G. Leblanc : L’émigra- 
tion italienne, — M. G.: La lutte mondiale pour le pétrole. — V, A.: Les crédits 
supplémentaires de la be des Fee — G, Blondes: es 
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